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LES PRÉCURSEURS
Il peut paraître inuHle et présomptueux de reprendre ici un sujet qui a tenté le talent et exercé la sollicitude des maîtres de l'éducation féminine en France.
Il est sans doute et surtout imprudent de rappeler par le titre même de cet ouvrage sur un thème aussi délicat le souvenir de Fénelon.
Car s'il était impossible, au dire de Saint- Simon, de détourner les yeux du séduisant
prélat dès qu'on l'avait une fois regardé, il est plus impossible encore, pourrait-on dire, d'échapper à la séduction persistante de son âme épandue en ses écrits.
Tout le monde connaît, si tout le monde ne l'a pas lu, ce traité de V Éducation des Filles dans lequel M. de Cambrai a coordonné toutes les expériences de sa vie de gentilhomme et de prêtre.
Mais il ne s'agit point ici, on le devine sans peine, de refaire ce traité ni aucun autre; ces ouvrages sont complets chacun dans son genre et pour ce qu'ils ont voulu dire.
Mais tout n'a peut-être pas été dit ni comme il peut devenir utile de le dire aujourd'hui.
Je veux parler en effet de la préparation de la jeune fille à la vie sociale telle que les nécessités la font de nos jours et de sa préparation aussi au mariage et par conséquent de son édacation sentimentale, en réaction peutêtre contre ce qui s'est surtout pratiqué jus-
qu'ici en cette matière particulièrement délicate.
L'éducation des filles comme tout le reste suit en effet une évolution, et s'il ne convient pas d'oublier ni de mépriser ce qui a été fait déjà avant nous, peut-être ne convient-il pas non plus de s'y tenir uniquement.
Fénelon n'a pas cru — heureusement — que Molière eût tout dit; M""» de Maintenon, qui aimait Fénelon, ne s'est pas bornée à en lire et à en appliquer les ouvrages, elle a écouté sa propre expérience; le xviii" siècle, à Penthemont, à Fontevraultou à l'Abbaye-aux-Bois,n'a point appliqué, sans adaptations, les principes de M™« de Maintenon; M™« de Genlis eut des idées très particulières queM"** Campan ne prit point toutes à son compte, encore qu'elle en accueillît quelques-unes volontiers ; Napoléon écrivit, sur un tambour, au soir d'un combat en Pologne, un traité, sommaire, il est vrai , mais très précis, d'éducation pour les filles. Ce traité n'a point paru suffisant à Mgr Dupanloup.
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Les évêques,les instilutriees, l'homme d'Etat avaient en effet chacun son but particuher; leurs observations répondaient aux besoins du moment, signalaient des lacunes ou des excès contemporains.
Aussi bien, il n'est que juste de rappeler brièvement ici, en leur rendant l'hommage qu'ils méritent, les efforts et les travaux de ces éducateurs de filles dont je citais tout à l'heure les noms inoubliés.
En cette matière d'ailleurs, comme en toute matière, il y eut dans l'opinion française flux #t reflux perpétuel. D'un excès, on tomba presque toujours dans un autre excès.
MOLIÈRB
La grossièreté de la cour du roi-soldat, Eenri IV, avait amené la réaction d'abord nécessaire, courageuse, puis extravagante de l'Hôtel de Rambouillet. La distinction dégé-
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noraen aiïélerie et Molière eut beau jeu avec ]os précieuses devenues ridicules et les /emme-t qui se croyaient savantes.
Mais Molière n'avait point l'âme assez délicate pour tenter, l'eût-il voulu, une réforme utile de l'éducation féminine. Il ne faut point toucher indiscrètement aux femmes. Molière ne sut trop souvent que plaisanter et, sous prétexte de venger le bon sens outragé, il ne fut point sans outrager lui-même le bon goût.
L'idéal de Molière est de hauteur très moyenne, et la femme ne lui apparaît point susceptible, sans péril, d'une éducation littéraire et scientifique quelque peu relevée. Sa morale aussi est assez vulgaire.
Agnès et Henriette, qui semblent être l'idéal des jeunes filles à ses yeux, ont la vertu un peu niaise, sans reflet, et leur honnêteté est vraiment trop commune»
Le comédien ne donne point l'envie de les imiter: encore un peu, il en ferait sourire.
La réaction contre r Hôtel de Rambouillet
exagéré a dépassé le but. M"' de Grignan est une exception d'ailleurs peu sympathique et Fénelon peut écrire au début de son traité : « Rien n'est plus négligé que l'éducation des filles. »
Jusqu'à Fénelon, en effet, il semble bien que l'on n'a point de la femme et de ses aptitudes à une éducation supérieure l'idée qu'avec lui en prennent, partiellement au moins, ses contemporains et que de plus en plus et très fortement nous nous en faisons aujourd'hui.
Il paraît bien qu'on ne demande guère à la femme de s'élever au-dessus de la vertu ménagère; qu'elle soit la gardienne un peu isolée du foyer, qu'elle soigne « le pot » de son mari et l'éducation assez simple aussi de ses enfants, c'est tout ce qu'on exige d'elle et on la prie môme de ne pas offrir autre chose.
De collaboration intellectuelle avec son mari, d'action extérieure, je ne dirai pas sociale — ni le mot ni la chose n'étaient connus alors, — ' il n'est pas question.
Dt'"jà Corneille, qui créa cependant des héroïnes sublimes, — il est vrai qu'il les prenait dans un rang exceptionnel, — déjà Corneille avait fait dire à Pauline par Stratonice, une femme qui devait paraître alors le bon sens même :
Il esl bon qu'un mari nous cache quelque chose I
Les maris du temps de Corneille, même et peut-être surtout les maris de qualité, n'étaient point, il est vrai, sans avoir souvent plus d'une chose à cacher.
Mais cette opinion n'avait point seulement pour cause l'intérêt égoïste de l'homme à garder par devers lui sa liberté d'action et de conduite sans mettre sa femme au courant des accrocs de sa vie privée ; on était enclin alors à penser — et les femmes, en général, ne s'en offusquaient point — que certaines questions étaient en dehors vraiment de leur compétence naturelle et des forces normales de leur i itelligence.
On pensait qu'il y aurait eu danger pour l'équilibre de leurs facultés aies initier aux problèmes supérieurs de la morale et de la philosophie.
il y avait dans la société d'alors comme une | sorte de pudeur qui ne permettait pas de faire tomber devant les femmes tous les voiles de la vérité et c'était un respect, sincère sans doute autant que mal avisé, qui veillait gravement_, pieusement, aux portes de leur ignorance.
11 n'est pas bien honnête et pour beaucoup de causes Qu'une femme étudie et sache tant de choses,
observait Molière dans son horreur de voir les femmes s'adonner aux sciences et à une littérature intensive.
Tout au plus consentait-il à ce qu'une femme eût des clartés de tout sans rien approfondir; clartés souvent plus dangereuses que l'entière obscurité, car volontiers à ces lueurs imprécises la femme croit deviner et pouvoir gui-
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der ses recherches el éclairer ses conchisions.
C'est celte initiation incomplète, cette culture superficielle qui lui donne tant de préjugés qu'elle prend pour des principes et qui la fait voltiger de points lumineux en points lumineux, sans suivre la voie droite sur laquelle plane un brouillard opaque.
« Clartés de tout », la pire des méthodes et le pire résultat d'une éducation, s'il est vrai que la demi-science fait les pédants, les ingrats et même les athées, tandis qu'à s'enfoncer dans la vraie science on se sent devenir humble, discret et croyant.
Ce sont ces clartés indistinctes et indiscrètes à la fois des paysages sublunaires qui donnent aux objets des formes inconsistantes et traîtreusement amies; ce sont ces clartés éparses, sans convergences, qui laissent dans l'ombre mille écueils et ne permettent d'apercevoir que quelques sommets plus ou moins bien choisis des questions ; ce sont ces clartés de tout, mais ces lumières de rien, qui
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rendent trop souvent les femmes incapables de discerner la vérité, de la suivre, de la défendre.
Clartés de tout, ces notions vagues de religion qui ne sauraient imprégner l'âme et lui faire vivre sa foi; clartés de tout, ces chronologies arbitraires d'histoire qui ne raccordent aucun effet à ses causes profondes et qui font delà vie et des transformations d'un peuple comme une cinématographie insaisissable ; clartés de tout, ces préceptes mal expliqués et mal compris de la morale qui dévient l'âme de sa droite ligne et la mènent par je ne sais quel dédale compliqué de réticences jusqu'aux compromissions et aux déchéances secrètes ; clartés de tout, cette science sociale, faite d'articles de journaux mal construits et mal compris, d'appréciations de salon superficielles et intéressées, de boutades d'économistes bourgeois ou d'anarchistes élégants ; clartés de tout enfin, ces conventions mondaines sur l'amour, le mariage, la maternité et la famille : lueurs
falotes et tremblantes au rayon desquelles la jeune fille, après le jeune homme^ s'enlise, à son insu, dans un inextricable et insoupçonné marécage d'inconsciente immoralité.
FENKLON (
Fénelon ne se contente point de si peu ; il n'a point cette piètre opinion des facultés intellectuelles des femmes : il sait, il comprend le rôle qu'elles peuvent jouer dans leur foyer, auprès de leur mari_, et aussi, par rayonnement, dans la société.
« Les femmes, écrivait-il très fortement, sont chargées de l'éducation de leurs enfants, des garçons jusqu'à un certain âge, des filles jusqu'à ce qu'elles se marient. »
« La mauvaise éducation des femmes fait plus de mal que celle des hommes, puisque les désordres des hommes viennent souvent et de la mauvaise éducation qu'ils ont reçue
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de leur mère et des passions que d'autres femmes leur ont inspirées dans l'âge un peu avancé ! »
L'archevêque de Cambrai écrivait à une dame de qualité « sur l'éducation de Mademoiselle sa fille » ces paroles pleines de bon sens : « Le monde n'éblouit jamais tant que quand on le voit de loin sans l'avoir jamais vu de près et sans être prévenu contre sa séduction. »
Ce que Fénelon dit du monde, on peut le dire de l'amour, cela revient à peu près au même.
D'ailleurs le prélat réagit déjà contre une pseudo-prudence qui est- encore la plaie de nos jours en certaines familles et qui consiste àlaisser croître les jeunes filles K dans une profonde ignorance du siècle » ; c'est sans doute une heureuse ignorance, si elle doit durer toujours ; mais il ne croit pas à cette durée, et c'est ce qui justifiera cet ouvrage.
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H"* DE MAIMTENON
Versla même époque, au mois de juin 1686, jyjme ^\^^ Ma intenon fondait Saint-Cyr et se faisait institutrice avec la même aisance qu'elle s'était faite conseillère de rois. Il ne s'agissait pas seulement de poser des principes, il s'agissait de les appliquer. On sait assez comment elle s'y employa jusqu'à sa mort : bon sens, pondération, piété sans bigoterie, l'éducation de Saint-Cyr constituait un progrès heureux ; nous aurons l'occasion de le constater encore au cours de cet ouvrage.
On exerçait, en effet, les élèves aux travaux du ménage, aux travaux de l'aiguille, et le bonhomme Chrysale aurait pris plaisir à goûter à leurs menus : mais on leur enseignait aussi l'histoire, la musique, les belles-lettres; on soignait même leur extérieur, « on les habituait à la bonne tenue, à la distinction des manières, à cette grâce qui n'exclut point
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la modestie et même au soin de leur beauté.» Ce programme, que nous résume ainsi Taphael dans la Beaumelle et Saint-Cyj^ est certes une réaction contre les ttiéories de Molière, un retour vers l'élégance de l'Hôtel de Rambouillet, mais en même temps un pas très hardi en avant vers l'éducation ménagère, préconisée de nos jours ; l'hygiène fait son apparition et c'est d'elle que l'on attend l'épanouissement de la beauté ; orientation nouvelle encore, aube charmante de ce que l'on appelle d'un mot trop barbare, la puériculture^ ce soin des petites confié aux grandes qui les habillent et les peignent.
Nous verrons plus loin, sur le point spécial de l'amour qui nous occupera dans une seconde partie, les principes et les méthodes de M""® de Maintenon.
Elle disait en effet : « La plupart des religieuses n'osent pas prononcer le nom de mariage ! Saint Paul n'avait pas celte délicatesse, car il en parle ouvertement. »
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El voilà encore une orientation nouvelle.
Car Molière, qui plaisante volontiers la pruderie, ne sait pas parler sérieusement du mariage. Si Bélise et Philamiiite font rire de leur fausse pudeur, les petits rires étouffés et l'attitude faussement modeste d'FIenriette indiquent assez qu'elle non plus n'a pas de cet état, qui est un état « saint », l'idée qu'il en faut avoir.
On a fait à M""' de Maintenon une réputation d'austérité et d'ennui qu'elle ne mérite pas ; Saint-Cyr n'était point un endroit morose : l'institutrice n'y supprima que les distractions qui dégénéraient, mais ce ne fut qu'après en avoir fait le loyal essai.
Les pensionnats de demoiselles ne persévérèrent pas d'ailleurs dans œtte méthode sage et pondérée. On sait la mondanité des couvents à la mode, au xviu* siècle ; comment les parloirs s'y tranformaient vite en boudoirs, comment, sous le regard intéressé des chanornesses titrées, s'y faisaient les présentations et
les fiançailles prématurées. On connaît l'Abbaye-aux-Bois, que gouvernèrent successivement M"'^ de Richelieu et M'"^ de Chabrillan : contrairement aux religieuses du xvii* siècle, qui n'osaient parler mariage, les dames de l'Abbaye-aux-Bois en parlaient volontiers ou du moins souffraient qu'on en parlât. N'avaientelles pas à achever l'éducation de ces petites mariées de douze et de quinze ans, mariées blanches, données sans leur consentement à un trop jeune ou trop vieux seigneur ; car la disproportion monstrueuse des âges et les inaptitudes physiques ne scandalisaient personne. Le mariage était affaire mondaine et de convenance, d'où l'amour à tous les degrés pouvait être exclu.
Les chanoinesses préparaient les petites filles à leur mariage après qu'il avait été conclu; c'était un peu tard; mais il convient d'ajouter que les principes de M""® de Maintenon étaient appliqués en d'autres choses.
Si on recevait des visites, si on faisait des
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révérences, si le maître à danser devenait, en fait, un personnage plus important que le directeur de conscience, on ne négligeait point tout à fait pour cela les ouvrages manuels et ménagers ; la petite princesse Massalska apprit là à repriser les aubes et à épousseter la chapelle ; M"^^ de Vogiié et d'Uzès faisaient la cuisine; M"^» deRohan et d'Harcourt entretenaient et allumaient les lampes; M"" de Clioiseul, de Conflans et de Damas apprenaient la botanique, faisaient des tisanes et des cataplasmes.
Ces travaux manuels exécutés avec une souveraine élégance n'empêchaient pas d'ailleurs de danser le ballet à' Orphée^ en costume, dans les bosquets du couvent.
M™® DE GENLIS ET M™« CAMPAN
A la veille de la Révolution, l'éducation très superficielle des femmes se précisa cependant sur certains points; nous ne parlons pas ici
des femmes qui firent de la mécanique comme M"^ du Cliâlelet ; mais un nouveau ou du moins un plus accentué souci hanta les éducatrices. M™* de Genïis, gouverneur des princes d'Orléans, du futur Louis- Philippe, fait visiter à ses élèves les manufactures ; elle apprend même à M^'^ de Chartres le métier assez inattendu de meunier.
Plus tard, en 1801, elle publie le «projet d'une école rurale pour l'éducation des filles » c'est une école ménagère avec tous ses services. Un ancien monastère de religieuses désaffecté pourra la contenir ; il y aurait une vigne, un pressoir, des viviers. On apprendrait aux élèves à diriger une lessive, à savonner et repasser elles-mêmes, une fois tous les jours, à conduire une basse-cour, une laiterie, un fruitier, à diriger une cuisine, à faire elles-mêmes la cuisine, connaître le prix des choses, leur dose; elles présideraient tour à tour à la boulangerie; les jeunes filles, comme à Saint-Cyr, prendraient soin des petites.
M"* de Genlis ne réalisa pas son projet, mais son opuscule répondait à un état d'esprit : d'autres devaient en tirer les applications.
A cette époque môme, M""' Campan, l'ancienne lectrice de Marie-Antoinette, venait d'ouvrir à Saint-Germain un pensionnat de jeunes filles et d'y reprendre les traditions d'éducation de M"* de Maintenon, avec l'usage des belles manières : parmi ses élèves inconnues alors, quoique si proches d'une fabuleuse notoriété^ elle comptait Hortense de Beauharnais, Caroline et Pauline Bonaparte.
NAPOLéON ET MGR DUPANLOUP
Quelque temps après, le général, frère et beau-père de ces jeunes personnes, faisait d'elles des reines ef, devenu empereur lui-même, donnait de façon précise ses vues sur l'éducation des jeunes filles confiées à M»e Campan.
Aux dernières lueurs du soleil d'Auslerlitz, il signait un décret confiant à la maison de Saint-Germain l'éducation des filles des officiers et des soldats morts dans lajournée; le 6 juillet 1806, il transférait sa maison d'éducation au château d'Ecouen et,le 5 septembre 1807, en nommait officiellement directrice M"»® Campan.
Dans l'intervalle, entre les deux victoires d'Eylau et de Friedland, au camp de Finkenstein,en Pologne, le 15 mai 1807, il écrivait en quelques lignes son traité de l'éducation des filles. De psychologie à proprement parler il n'en faisait pas. Il voulait seulement des femmes qui ne soient pas savantes, mais qui soient vertueuses et appliquées à leur maison.
C'est surtout un programme d'enseignement ménager qu'il donne en effet et que M™" Campan devait plus largement encore et avec succès appliquer.
« Il faut occuper les élèves, écrit l'Empereur, pendant les trois quarts de la journée à des
travaux manuels : elles doivent savoir faire des bas, des chemises, des broderies. »
« Il serait bon aussi, ajoute-t-il, qu'elles sussent un peu de ce qu'on appelle l'office ; je voudrais qu'une jeune fille sortant d'Ecouen sût travailler ses robes, raccommoder les vêtements de son mari, faire les layettes de ses enfants. »
Napoléon, ne voulant pas paraître imposer un ordre, laissait ici percer un désir significatif :« Je n'oserais pas prescrire, écrit-il, de faire la cuisine aux élèves, j'aurais trop de monde contre moi ; mais on peut leur faire préparer leur dessert et ce qu'on voudrait leur donner soit pour leur goûter, soit pour les jours de récréation » et, sa façon autoritaire reprenant le dessus, il terminait cette partie du programme en disant : « Je les dispense de la cuisine, mais non pas de faire elles-mêmes leur pain. »
On sait que ce programme fut mis en œuvre à Ecouen : les élèves y faisaient elles-mêmes
leurs robes, leurs chemises. — Napoléon, au cours d'une visite inattendue, le 3 mars 1810, passa très sérieusement sur son poing impérial la revue des bas raccommodés — elles balayaient les classes, servaient à table à tour de rôle, donnaient et recevaient le linge ; les plus grandes, comme à Saint-Cyr, habillaient les petites : deuxième phase de la puériculture.
M™* Campan fit aussi pratiquer la cuisine, mais elle crut devoir relever par un but charitable la vulgarité de ces travaux : chaque semaine les élèves confectionnaient le « potau feu », un pot au feu pour vingt personnes, que l'on appelait le « pot au feu des pauvres » et qui était ensuite distribué aux miséreux de Tenviron, premier essai de fourneaux économiques.
Mais Napoléon ne tenait décidément pas assez compte de l'aptitude des femmes aux études littéraires et philosophiques : l'éducation des femmes du premier Empire fut
déplorable à cet égard : aussi bien chacun rivalisa-t-il à copier le programme impérial; nous verrons plus loin le règlement du Cardinal Cambacérès sur le même sujet.
Ce règlement, promulgué pour le diocèse de Rouen, reflétait l'opinion générale d'alors sur la nécessité de ne point élever trop haut le niveau des études intellectuelles pour les femmes. On les réduisit ainsi à une pauvreté morale déplorable ; les conséquenses ne se firent pas attendre.
11 faut lire les pages ardentes et convaincues autant que justes de Mgr Dupanloup menant le bon combat pour la restauration ou mieux l'organisation de l'éducation intellectuelle, littéraire et philosophique des femmes.
Le grand évêque d'Orléans était un psychologue avisé : il se tenait d'ailleurs par son énorme correspondance en contact quotidien avec une foule d'âmes féminines ; il a écrit des livres, bourrés, sans être indigestes, d'observations, mais trop peu méditées et encore moins
appliquées par les mères et les épouses sur « l'éducation des filles ».
CE ou ILS ONT dit: ck qui reste a dire
Nous ne saurions analyser ici ces observations; mais nous ne pouvons pas omettre de les signaler: certes, après les avoir lues, nous avons bien hésité à poursuivre notre propre travail. Cependant, réflexion faite, nous avons persévéré. j
Aussi bien n'avons-nous l'intention encore une fois que d'ajouter un chapitre spécial à ces multiples traités qui s'harmonisent et se complètent.
Ce chapitre n'a point été traité ouvertement jusqu'ici ; l'état des mœurs ne l'aulori- \ sait pas et peut-être nous trouvera-t-on encore bien présomptueux et bien indiscret de l'avoir entrepris.
Nous le tentons, dans une seconde partie,
parce que nous croyons que, s'il y a encore quelque inconvénient à aborder ce sujet parliculier de l'amour, il y a plus d'inconvénient encore à l'esquiver et à laisser se perpétuer un état de choses dont les jeunes filles deviennent elles-mêmes les premières victimes. L'observation de Fénelon,que nous citions en commençant pour nous en protéger, les encouragements des maîtres elles confidences des disciples que nous a valus spontanément la publication de « l'Education du sentiment » pour les garçons nous donnent le courage et nous font le devoir de persévérer.
LA NOUVELLE EDUCATION DES JEUNES GARÇONS
Actuellement, en effet, l'éducation morale et sentimentale des jeunes garçons se poursuit, semble-t-il,en certains milieux au moins, d'une façon plus méthodique et mieux adaptée tout à la fois à la morale chrétienne et aux nécessités sociales. Les jeunes gens prennent conscience de leurs multiples devoirs et de leur dignité qui réside dans l'accomplissement de ces devoirs. Ils ont appris aussi à se faire de la femme une idée plus proche et plus élevée ; ils ne la méprisent plus au point de ne la considérer que comme un jouet, ou un être inférieur et dangereux. Ils rêvent de se garder intacts pour elle et de faire d'elle, à leur tour, leur compagne intellectuelle, leur collaboratrice sociale, leur auxiliaire de tous les instants et pour toutes les causes, en même
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temps que la moitié de leur âme et le reposoir de leur cœur.
Une génération de jeunes gens arrive aujourd'hui à la virilité qui a gardé la fraîcheur des sentiments avec l'intégrité des forces; ils vibrent aux moindres brises d'amour comme aux moindres souffles de liberté et ils aspirent à continuer à leur foyer la vie de ferveur religieuse et d'apostolat social dont leur jeunesse a compris la valeur et l'étendue.
Or, cette ferveur religieuse et cet apostolat social, pour se perpétuer ainsi parmi les préoccupations inévitables et les légitimes séductions d'une vie nouvelle, ont besoin de trouver un écho et une aide intelligents en la gardienne même de ce foyer.
C'est à elle, plus qu'aux anciens temps, de savoir entretenir aujourd'hui à ce foyer de l'époux la flamme inextinguible ; Dalila est toujours à redouter ; elle a toujours les paroles enjôleuses, elle tient toujours au bout des doigts ce tranchant mystérieux qui peut ton-
dre la chevelure en laquelle s'entremêlent les pensées et les aspirations du Samson jusquelà invincible.
De la façon dont la femme comprendra les idées religieuses de son mari et sa mission sociale, dépendront pour celui-ci très souvent la durée de son apostolat et de sa ferveur et pour tous deux, presque toujours, la pérennité de leur bonheur et de leur amour.
Il y a quelques dizaines d'années, il était assez courant de penser et de dire qu'une femme pieuse ramène son mari à la pratique de la vie chrétienne dans ses manifestations extérieures tout au moins et cette opinion pouvait correspondre à une certaine réalité.
Aujourd'hui encore, il n'est pas interdit d'escompter, pour le rachat des âmes viriles, l'apostolat par la tendresse d'une femme pieuse et dévouée.
Mais il convient de remarquer aussi, et cette constatation doit consoler de beaucoup de maux, qu'un grand nombre déjeunes gens de
nos jours ont conservé et fortifié la foi en eux; bien plus: qu'ils l'ont vécue et orientée vers les réalisations pratiques et sociales.
Pour ceux-ià ce n'est point le sourire d'une fiancée très chère, d'une femme industrieuse qui est le chemin du ciel : ils sont d'une religion plus haute et ils ne feraient point à la compagne de leur vie ce sacrifice complaisant et trompeur aux apparences.
Ils arrivent à elle, au contraire, avec une foi solide qui a connu les luttes et qui en a triomphé, qui s'est affermie sur le roc d'une étude sérieuse. Ils ont compris le sens profond, éternel et cependant d'une constante actualité de la doctrine évangélique.
Une jeune fille aujourd'hui reste exposée évidemment à épouser un sectaire, un noceur, un quelconque : elle court le risque aussi d'épouser un apôtre.
Perspective glorieuse ! qui le méconnaîtrait?, mais solution qui n'est point sans danger pour les prochains époux.
Les conditions de la vie peuvent se trouver ainsi renversées : naguère, la religion entrait au foyer par la femme; le plus souvent elle y entrait sous forme de dévouement aimable, sous forme de pratiques pieuses, elle arrivait ainsi quelquefois à subjuguer le mari par le cœur: elle atteignait plus rarement sa raison; le foyer se conservait, mais ne rayonnait pas; il restait à tous égards conservateur, il ne devenait pas apostolique et conquérant.
Aujourd'hui, il n'est pas rare que le jeune homme arrive au mariage plus foncièrement, plus intégralement chrétien que sa fiancée et au lieu de recevoir d'elle des habitudes religieuses, c'est lui qui souvent aura à faire ou à refaire son éducation chrétienne.
Certes, cette situation, après tout, est normale : la femme a été donnée à l'homme, c'est lui le chef de la société voulue de Dieu; c'est à lui qu'il appartient surtout de conduire, d'instruire, de diriger.
Mais voici la conséquence inattendue. Le
jeune homme, monté plus haut qu'autrefois dans la dignité de la vie, la gravité de l'apostolat, le sens de la foi catholique, aura souvent peine à se faire comprendre, même au point de vue religieux et encore plus au point de vue social, de sa jeune épouse
Et ainsi il convient et il est temps de faire regagner à celle-ci l'avance prise par le jeune homme. Il convient de lui faire une éducation en rapport avec sa tâche nouvelle, autrement plus délicate qu'autrefois, si on ne veut pas arriver à ce résultat que la femme qui naguère ne comprenait pas l'irréligion de son mari n'en comprenne plus aujourd'hui la vertu, et qu'au lieu de s'élever à lui, elle ne l'abaisse, par lassitude, jusqu'à elle.
LA FBMME AU FOYER, LE MARI AU FORUM
Autrefois, on pouvait admettre une séparation morale effective entre les époux : la
femme au foyer, le mari au forum ; les préoccupations spéciales de l'un sans écho, au moins sans écho sympathique, sur l'âme de l'autre.
Il semble aujourd'hui que l'union des âmes dans quelque camp que l'on se place, soit plus intime ; les différences radicales s'atténuent entre l'homme et la femme, certaines aptitudes se retrouvent presque semblables et s'harmonisent, certaines fonctions, publiques ou privées, peuvent s'exercer d'accord. La morale se fait fortement égalilaire entre elle et lui; ce qu'elle exige de l'un, elle l'exige de plus en plus de l'autre également dansl'opinion publique. Les droits civiques se font de plus en plus identiques aux deux sexes. Si la politique pure reste encore l'apanage quasi exclusif des hommes, la science sociale cherche des collaborateurs, des apôtres, des réalisateurs chez les femmes comme chez les hommes et la foi qui ne convient plus au charbonnier ne suffît pas davantage aux femmes.
Si donc naguère l'harmonie du ménage
pouvait résider dans la séparation absolue des fonctions et des pouvoirs, il semble qu'elle doive de plus en plus se situer désormais, non dans la confusion, certes, mais dans une coordination plus complexe de ces pouvoirs et de ces fonctions.
Et si donc nous ne voulons voir se rompre l'équilibre indispensable, si nous voulons que les jeunes gens, mieux formés par l'éducation religieuse et sociale actuelle, par cette science de la démocratie qui leur fait, en tous les milieux, même dans les milieux les plus humbles, prendre une notion plus nette et plus précise de leur personnalité, ne se heurtent pas à des incompréhensions meurtrières, à des incapacités décourageantes, il semble urgent de rehausser d'autant et d'élargir l'éducation des filles et de ne plus se contenter pour elles de ce qui paraissait suffisant à Molière et Biême à M. de Cambrai.
DE LA POSSIBILITE D UNE EDUCATION ADEQUATE DES FILLES
Mais de cette éducalion supérieure, les filles sont-elles susceptibles? est-il honnête qu'elles sachent tant de choses et n'est-ce pas s'exposer, en agissant ainsi, à provoquer un fâcheux déclassement des sexes?
L'exemple des précieuses ridicules comme M"' de Scudéry ou des pédantes égoïstes et raisonneuses comme M°' de Grignan ne doit pas être oublié.
Certes, il ne s'agit point ici de contredire à l'Espril-Saint et au bon sens qui ont tracé, il y a des siècles et pour l'éternité, ce portrait de la femme forte que Fénelon se plaisait à mettre sous les yeux de ses correspondantes;
« Son prix est comme celui de ce qui vient de loin et des extrémités de la terre, salumière ne s'éteint jamais pendant la nuit, sa main s'attache aux travaux rudes et ses doigts pren-
nent le fuseau. Elle ouvre sa bouche à la sagesse et une loi de douceur est sur sa langue : elle observe dans sa maison jusqu'aux traces de ses pas et elle ne mange jamais son pain sans occupation. »
Celte ménagère vigilante n'est pas devenue inutile; rien ne la remplacera jamais, comme personne ne remplacera le laboureur penché sur le sillon, le moissonneur qui va lier les gerbes. Mais la civilisation qui progresse, en môme temps qu'elle affine les êtres humains, fait plus complexes leurs occupations et leurs devoirs.
La femme d'aujourd'hui, que par ailleurs on n'a jamais autant rappelée à l'école ménagère, doit prendre de la vie religieuse, sociale et sentimentale, une conception, je ne dirai pas nouvelle, mais plus complète.
Une nouvelle éducation s'impose pour la femme, et puisqu'elle s'impose, il faut croire qu'elle est possible, pour peu que l'on veuille bien l'essayer.
d'où vient la légèreté des femmes ?
On afiirmo, il est vrai, parmi ceux qui semblent les fréquenter le plus, sinon les connaître le mieux, que les jeunes filles n'aiment point les conversations graves et suivies: rien ne saurait fixer ni même retenir lon^ftemps leur attention évaporée. Avec la légèreté du papillon, dont elles ont la grâce séduisante et le coloris charmeur, elles laissent courir leur esprit à fleur de pensée sans le faire pénétrer auxracinesdes principes, sans l'étendre jamais aux horizons des idées générales.
Elles vivent dans un monde qui leur paraît charmant, puisque ce monde est elles-mêmes. Mais ce monde est étroit, puisque c'est ellesmêmes, et elles n'en sortent point. Saventelles seulement qu'il en existe un autre, plusieurs autres? Faire son entrée dans le monde pour une jeune fille, c'est faire son entrée dîins quelques douzaines de salons, d'un ameu-
blement et d'une menlalilé de mode et de conventionjouer quelques morceaux de piano entendus partout et dont le bruit couvre pour elle le fracas réel des masses en marche ; c'est danser, c'est-à-direlourner sans avancer; c'est flirter, c'est-à-dire se donner la contrefaçon d'aimer ; c'est papoter, faute de savoir parler ; c'est grignoter les idées comme des biscuits et se faire une mentalité sans consistance, comme un tempérament sans robustesse; c'est jouer au tennis et se renvoyer toujours la même balle avec les mêmes mots ; image des jugements tous faits à l'avance que l'on promènera au gré des événements prévus aussi qui traverseront la vie.
Un moraliste ou seulement un causeur, à plus forte raison, un apôtre d'une idée quelconque qui aurait la prétention ou la naïveté de vouloir les arrêter, ne serait-ce qu'un instant, ne saurait obtenir d'elles, à supposer même qu'elles veuillent se montrer bonnes filles, la moindre persistante attention.
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CETTE LÉGÈRKTK EST-ELLE INVINCIBLE
Or ces affirmalions qui courent le monde et que certaines apparences sembleraient confirmer ne me paraissent point exactes.
On a dit longtemps aussi qu'il serait bien impossible de trouver des jeunes Français de vingt ans, chastes, volontairement soucieux des hautes questions sociales, désireux de vivre leur christianisme et ne réclamant pas pour leur cœur et pour leurs sens plus de droits qu'ils n'en désirent voir accorder à celles qu'ils épouseront plus tard.
El cependant cela s'est produit avec la plus consolante progression, au cours de ces derniers temps, sous l'influence d'écoles d'apostolat aux multiples initiatives.
Si la jeunesse masculine, plus emportée et plus exposée, a pu se soumettre à cette éducation et en tirer des fruits, ne serait-il pas d'une suprême injure et de la pire injustice de
dire que le chef-d'œuvre des mains de Dieu, en lequel s'est complue sa délicatesse ingénieuse, est incapable d'atteindre le but que le Créateur s'est proposé en donnant à l'homme une aide semblable à lui... semblable, certes, à l'origine, mais semblable aussi dans son évolution progressive à travers les âges, de sorte que toujours l'auxiliatrice soit apte à son rôle et que la différence entre la femme etlhomme ne puisse jamais être un écart disproportionné.
Pour moi, je crois que si pendant longtemps on a pu, et si actuellement encore on peut trouver tant déjeunes filles inattenlives, incapables de réflexion, ce n'est pas tant leur faute que celle des hommes, qui ne leur ont rien demandé de plus, qui les ont, au contraire, maintenues dans cette opinion vis-à-vis d'elles-mêmes qu'elles n'étaient bonnes qu'à s'habiller, babiller et se déshabiller et qui, ne leur faisant jamais confiance, n'ont pas su gagner leur confiance non plus ni par conséquent con- |
naître, sinon ce qu'elles donnent toujours, au moins ce qu'elles peuvent presque toujours donner.
Les jeunes personnes, pour employer ce vocable un peu désuet, dans lequel passe comme un aspect de pensionnat et la silhouette du «jeu de grâces », ont toujours paru à la majorité des hommes des bibelots aussi insignifiants que gracieux ; ceux-ci se sont amusés à les regarder se mouvoir, saluer, sourire, et se voyant regardées pour cela, les jeunes filles se sont accoutumées à ne plus faire à peu près que cela.
C'était vraiment tirer un trop maigre profit d'un trésor certain, laisser inemployées des richesses latentes au risque de voir la rouille les corroder bientôt.
DE LA RESPONSAUILILE DES HOMMES EN CETTE MATIÈRE
Chacun n'acquiert souvent que les qualilés
4d DE L'EDUCATION SOCIALE DES FILLES
(iu'on lui suppose et qu'on sait lui découvrir : les jeunes filles, comme les jeunes gens, sont paresseuses à éclore : il faut qu'on les y aide. Quelle jeune fille n'est plus jolie du jour qu'on le lui a dit : quel jeune homme n'est plus vertueux du jour oh l'on a fait confiance à sa vertu?
Certes, il ne s'agit point là de génération spontanée; et en réalité ces qualités ne sont découvertes que parce qu'elles sont déjà en ^;erme ; mais elles ne prospèrent et ne s'épanouissent souvent que dans la mesure où on les découvre.
Si donc la plupart des jeunes filles semblent invinciblement légères et frivoles et n'apportent jamais aux choses sérieuses qu'une attention distraite, ce n'est pas qu'elles soient vraiment incapables de saisir et de comprendre les graves sujets et les austères devoirs, mais c'est bien parce que jamais, ou presque jamais, un être vraiment ami qu'elles ont deviné discret et compatissant n'a dirigé et d'abord
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soutenu leur attention avec une douce ténacité sur ces objets sérieux.
On leur a laissé croire qu'il y a tant de choses sur lesquelles les femmes n'ont point à porter un regard curieux, soit que l'on dédaignât leur intelligence soupçonnée d'insuffisance, soit que l'on craignît vraiment, avec une sollicitude excessive, de blesser leur innocence et de faire tomber la poudre de leurs ailes !
On a muré devant elles les larges perspectives de la vie. Si on ne les a point enfermées à tout jamais dans les bois de frivolité, on a cru souvent ne pouvoir les mener au terme du devoir qu'en les occupant, qu'en les trompant aux fleurettes du chemin.
On est arrivé ainsi, par une déviation fâcheuse de l'optique morale, à vouloir les contraindre à faire de grandes choses en ne leur en montrant que de petites et ainsi on s'est exposé à les faire égoïstes jusqu'en leur dévouement, et non sans quelque mesqui-
nerie dans leurs plus admirables héroïsmes, La femme peut ainsi plus qu'elle ne sait; il peut se faire que la plupart du temps le but général soit tant bien que mal atteint, mais il n'en est pas moins vrai qu'un peu plus de conscience aurait su tirer du même acte un rendement décuplé-
Or il semble que, par l'éducation factice qu'on leur donne, on prenne plaisir à rétrécir chez les jeunes filles le cratère du cœur, de façon à rendre inutilisables et par suite même nuisibles, puisqu'ils sont déviés et mal résorbés^une foule de sentiments qui y bouillonnent sans issue et qui, à force de se tieurter, de se triturer les uns les autres à l'ombre, finissent par se rancir et par ne plus donner que des vertus ratatinées en place de la belle floraison espérée et possible.
L'humanité, et plus directement la patrie, est souvent ainsi privée de trésors inestimables que l'on n'a pas su extraire du cœur desjeunes filles par une éducation appropriée. Au lieu
de les allacher à un beau labeur, à la trame large de leur vie, on ne leur a appris qu'à « frivoler » ; les talents sont restés enfouis ou éparpillés inconsidérément sans profit pour personne.
Malheur à la science qui ne se tourne pas à aimer! disait Bossuet dans un temps où la sentimentalité n'étouffait pas les hommes, et cela est encore vrai de ceux auxquels manque souvent la générosité qui vivifie l'intelligence et la fait génératrice de bonheur; mais malheur aussi à l'amour qui ne se tourne pas à savoir, qui bat à vide et sans rien moudre!
C'est le malheur de beaucoup de jeunes filles dont la riche nature demeure inemployée et s'use en des occupations inférieures et des plaisirs rétrécis, ou même en des apostolats mal avisés.
L'éducation des filles, sous prétexte d'élégance, déforme et resserre leur intelligence comme sous le même prétexte, trop souvent, le costume rompt l'harmonie des formes que
Dieu leur a données non seulement pour le charme des yeux de l'homme, mais pour l'auguste lâche de la maternité.
Et donc bien loin de récriminer contre les jeunes filles et d'écrire des satires aussi faciles qu'injustes contre leur légèreté et leur insouciance, il faut travailler à les libérer de ce mannequin factice qui les enserre elles amener à s'épanouir dans la lumière et dans la liberté.
Ce sont les éléments de celte éducation nouvelle, ou plutôt complétée, qu'elles réclament elles-mêmes plus ou moins consciemment, que leur nature généreuse intérieurement postule, que je voudrais esquisser ici pour préparer aux fils de la démocratie française et de l'Eglise, qui montent en beauté de plus en plus, des compagnes qui les comprennent d'abord pour en être elles-mêmes mieux comprises aussi et réaliser avec eux le ménage nouveau.
Les jeunesfilles en effet s'ennuient, plus souvent qu'on ne le pense, de la vie claustrée ou
frivole qu'elles sontconlraintes de mener parce qu'on les croit inaptes à tout autre rôle.
Ou ne rien faire ou faire des riens, voilà leur tâche fastidieuse et dont certaines peuvent mourir.
Jusqu'au mariage, il semble convenu qu'une jeune fille n'est qu'une petite fille. Il n'y a pas longtemps qu'elle ne serait point sortie seule même après vingt-cinq ans. A ce mariage d'ailleurs qui doit l'émanciper, personne ne la prépare; elle accepterait cependant qu'on lui en parlât un peu, qu'on harmonisât la chanson qui lui chante au cœur et dont plus d'un mot lui resie sans traduction. On ne lui parle au dehors que de tennis, de romans, de soirées. C'est plus que chez elle où on ne lui parle de rien; mais ce n'est pas mieux.
Si la jeune fille est pauvre, nul ne la demandera en mariage; si la jeune fille est riche, on ne la désirera pas davantage : on demandera seulement sa main pour avoir sa dot, sans se soucier qu'elle donne en même temps son
cœur. Aussi bien, on n'a pas l'intention ni souvent la possibilité d'en donner un autre en échange.
Triste jeunesse, en vérité, et dont on ne fait supporter aux jeunes filles l'intolérable fardeau et les perspectives désastreuses qu'à force de les étourdir et de les empêcher de penser. Quand elles seront bien étourdies, on les jettera dans le mariage : au mari de les repêcher, s'il le peut et s'il y songe' I
EN DINER DANS LE MONDE
Plusieurs fois en de ces dîners, où ne se disent pas dix phrases qui supporteraient la lecture, je me suis trouvé à table auprès de jeunes filles apparemment insouciantes, charmantes et nulles.
Elles portaient, avec toute la minutie de l'orthodoxie mondaine, la toilette servilement semblable à celle que l'on voyait partout, ce même jour; elles n'auraient sans doute pas
osé l'imaginer la veille et elles l'ont sans doute trouvée horrible le lendemain : elles avaient les cheveux noués, ou échafaudés, ou lissés^ ou rembourrés à la même fantaisie du jour. L'ébouriffure exagérée ou le placage trop collant des bandeaux n'arrivait point cependant à les enlaidir, de même que je pus m'apercevoir, au cours de causeries inattendues, que leur déplorable éducation n'était pas parvenue à les gâter complètement.
Et de même qu'à l'extérieur elles m'étaient apparues comme des jeunes filles exactement et lamentablement semblables à toutes les autres, je me suis convaincu avec raison, je crois, en les entendant, que beaucoup d'autres peuvent et doivent ressembler à l'intérieur à ce que celles-ci étaient vraiment, c'est-à-dire très supérieures, virtuellement, aux apparences.
Je m'étais assis près d'elles, tout d'abord sans enthousiasme, résigné seulement, par une condescendance assez peu brave aux usages reçus, à me cantonner dans les banalités
d'un papotage mondain, pour ne rien froisser de ces opinions banales et commodes qui sont les passe-partout de la conversation, à ne rien brusquer de ces malentendus sur lesquels est établie l'entente universelle.
Mes voisins d'en face, d'autres au bout de la table, faisaient de même, esquissant les mêmes gestes quasi rituels, essayant les mêmes compliments fades, effilant, pour les laisser tomber aussitôt, les mêmes traits. La conversation ne s'arrêtait à rien, effleurant seulement les sujets; et les jeunes filles, comme naturellement, suivaient ces sautillements de la causerie qui semblaient préluder aux prochaines danses.
Mais plus souvent queje ne l'aurais supposé, il m'est arrivé alors de surprendre, dans une question posée comme d'aventure, une curiosité plus avertie, mieux orientée, une émotion plus profonde, révélatrice inattendue d'une vie intérieure insoupçonnée, la supplication muette et exquise en sa timidité d'être prise au sérieux un instant. Et alors la conversation
s'engageait avec un charme sans égal sur les questions les plus hautes de religion, de morale, de psychologie, de sentiment.
Je sentais alors avec une émotion profonde moi-même et avec un ravissement auquel je ne résistais point qu'un jardin secret dont personne jusque-là n'avait été tenté de regarder, à travers les treillis, les fleurs avides de n'éclore pasenvain,s'ouvrait devant moi, m'embaumant déjà d'une multiplicité de parfums suaves.
Je constatais qu'un cœur ardent et généreux s'échappait de ces prisons de dentelles si inextricables parfois, toiles d'araignées transparentes et mortelles. Il me semblait qu'une gratitude heureuse prenait ces voisines éphémères d'une table mondaine d'être enfin écoutées sans balançoires mièvres et la source des confidences douces et troublantes coulait à mi-voix ; comme un isolement se faisait autour de nous parmi le cliquetis des cristaux, le miroitement des argenteries, mettant soudain une âme au repas.
J'ai dit troublantes, et certes, oui ; car ces confidences, qui parfois même s'attendrissaient derrière l'éventail, m'ont souvent ouvert l'abîme des maladresses dangereuses d'une éducation ou trop libre ou trop étroite, mal avisée toujours, mal adaptée aux inclinations, à la nature de ces jeunes filles ; l'abîme aussi d'un désœuvrement ennuyé, d'une lassitude morale, d'une impatience de changement, d'une curiosité ou trop vite satisfaite ou s'exacerbant par la contrainte des existences murées.
Je me souviens en particulier d'un soir où, félicitant ma voisine de table de sa majorité qui sonnait le lendemain, et des joies que je soupçonnais remplir son cœur, une longue doléance abandonnée et comme grosse de sanglots me répondit : Ah ! vous croyez les jeunes filles heureuses parce qu'elles n'ont aucun souci apparent! comme vous êtes loin de la vérité : la vérité est que nous n'avons pas le droit d'avoir des soucis et des peines ; personne ne nous prend au sérieux : chagrins de
poupées, dit-on, soucis d'enfants ; larmes de jeunes filles, ondées d'avril qui font plus frais le teint et les yeux plus limpides !
Nul ne soupçonne ce qui se passe dans un cœur de jeune fille, nul ne songe à y regarder comme si nous ne pensions pas, comme si nous ne sentions pas. Nos pères nous gâtent, mais comme d'éternelles enfants : nos mères s'effarouchent dès que nous faisons mine de les interroger, nos frères ne savent que nous taquiner. On attribue à des nerfs trop sensibles nos tristesses et nos peines. On nous rive aux futilités parce qu'on ne nous croit pas capables d'autre chose. Si nous voulons par hasard causer et soutenir ce que nous croyons être la justice et la vérité, on nous répond par une caresse injurieuse en disant que nous ne connaissons pas la vie.
Mais ce reproche, qui peut être aussi une vérité, n'a jamais incité personne à nous instruire de la vie, à nous mettre en mesure de la comprendre et d'y jouer un rôle effectif. A
quelles œuvres inlelligenles nous a-l-on fait collaborer intelligemment? J'entends, en effet, à des œuvres vivantes qui ne soient pas seulement prétexte à petites circulaires et à insignes plus ou moins sottement belliqueux?
dans quels milieux nouveaux et éducateurs nous a-t-on menées? Ce soir, que nous diton ? pour quoi comptons-nous? quel sujet assez enfantin cherche-t-on qu'on ne juge encore supérieur à notre faculté d'attention ?
C'est la première fois, ce soir, que j'exprime ces choses et que je trouve quelqu'un qui ne me réponde pas par un madrigal défraîchi. Mais voici que déjà le dessert s'achève; on va se lever de table, où il serait malséant de prendre le café commodément, et l'usage veut que nous allions papoter au salon, de riens, toujours de riens, tandis que vous allez passer au fumoir et vous y éterniser. Car vous ne savez vous-mêmes causer un peu librement qu'entre hommes et notre compagnie vous pèse. Quand vous reviendrez enfin au
salon, on dansera sans doute et il me faudra passer des bras de l'un dans les bras de l'autre, entendre de chacun les mêmes fadaises et s'il m'est permis de m'user ainsi à des phrases insignifiantes, il ne siérait pas que je m'attardasse à deviser plus sérieusementavec quelqu'un qui m'intéresserait ou que j'intéresserais. Cela ne se fait pas en France. Ah ! nous sommes plus d'uneà souffrir de cet état : qui donc nous en délivrera jamais ?
Et cette jeune fille était sincère en sasouffrance intime exposée sans rélicence_, et dont l'expression aurait détonné singulièrement au milieu de ce repas, si, par hasard, un silence instantané s'était établi dans la salle; mais il n'était pas possible de douter qu'elle ne dît vrai et d'ailleurs la conclusion de sa conversation se vérifiait.
Un froufrou discret de robe du côté delà maîtresse de maison. ..chacunse levait, coupait la conversation, arrondissait exagérément le bras pour l'offrir aux dames et les conduire
au salon ; puis les hommes se retrouvaient au fumoir sans regret des causeries commencées, puisque ces causeries étaient quelconques et \ides.
Mais cette conversation interrompue pour moi-même me remettait en l'esprit les débuts du petit traité de Fénelon, sur l'Education des filles : « Rien n'est plus négligé que l'éducation des filles ; la coutume et le caprice des mères y décident souvent de tout. On suppose qu'on doit donner à ce sexe peu d'instruction... Pour les filles, dit-on, il ne faut pas qu'elles soient savantes, la curiosité les rend vaines et précieuses ; il suffit qu'elles sachent gouverner un jour leur ménage et obéir à leur mari sans raisonner. »
Fénelon avait un sens profond de la justice, c'était un chimérique : il était aussi enclin à prendre au sérieux même les rêveries extravagantes des pauvres femmes. Il est facile aux sceptiques de s'en moquer et d'en faire rire un public superficiel. Si l'aimable archevêque
de Cambrai revenait aujourd'hui, il trouverait sans doute encore qu'il y a dans l'éducation des filles « un grand vide » .
C'est un peu de ce vide que je voudrais essayer de combler.
RESPONSABILITE DBS JEUNES FILLES VIS-A-VIS DE LA RELIGION
S'il est vrai que l'étude de la religion est l'élude principale à laquelle il faut s'adonner, de quel soin celle étude ne devrait-elle pas être entourée quand il s'agit d'en faire profiter des jeunes filles?
Celles-ci doivent en effet étudier et comprendre la religion pour elles-mêmes et pour les autres telles doivent en prendre une notion exacte qu'elles puissent à leur tour exposer sans la déformer, sans la rétrécir, sans la compliquer.
L'éducation religieuse des jeunes filles appelle donc toute l'attention de ceux qui en sont plus directement chargés et sur l'autorité compétente desquels il ne m'appartient pas d'empiéter .
Il suffit de répéter que, dans la société contemporaine^ les femmes sont, auprès de beau-
coup, le seul véhicule de la doctrine d'en haut. Il convient donc qu'elles l'y apportent intégrale et souple tout à la fois. Or ce n'est pas seulement par les pratiques pieuses, si respectables et si excellentes qu'elles soient en elles-mêmes, ce n'est pas par une notion superficielle des choses, pour suffisante qu'elle leur paraisse et leur soit à elles-mêmes, que les femmes rempliront cette tâche. Ce n'est pas non plus lorsqu'elles seront jeunes femmes et mères de famille, lorsqu'elles auront un foyer à surveiller, des enfants à élever, qu'elles pourront se formera cette mission délicate et complexe .
C'est avant d'entrer dans la lutte qu'il convient de s'armer, si on ne veut pas s'exposer tout d'abord à des blessures qui pourraient être mortelles.
Ce n'est pas qu'il convienne de faire des jeunes filles des théologiennes^ des discoureuses, des prophétesses, car ce n'est pas sans motifs sans doute que saint Paul a dit : « Que
les femmes se taisent dans l'Eglise de Dieu I » On sait assez jusqu'où la manie de disserter des choses divines a pu mener une M""" Guyon pour qu'on ne trouve aucune précaution exagérée qui em-pêchera le retour de pareilles et de si scandaleuses extravagances.
Mais il ne s'agit pas de convier les femmes à professer sur la religion et à vouloir la raffiner éperdûment; il s'agit de les adjurer de l'étudier et de la comprendre telle qu'on la leur enseigne.
Dans ces limites, le conseil ne paraît pas excessif et peut-être répond-il à un besoin.
DE LEUR RESPONSABILITE DANS LA FAMILLE
Dès avant d'être épouse et mère, la jeune fille a une influence à exercer sur ses frères, et ceux-ci souvent la traitent, comme plus lard la traiteront ses fils ; Ma sainte de sœur I Ils la laisseront prier et vivre dans un monde
tout à fait différent du leur et si elle s'inquiète de leurs abslenlions ou de leurs absences, ils répondront comme à un enfant dont les craintes ne riment à rien : allons, allons, petite sœur, ne vous faites donc pas de mal pour cela !
Quand la jeune fille est devenue épouse, sa foi ne doit pas être satisfaite si elle a pu, à force de complaisances et de chatteries, amener son mari à lui concéder l'assistance à la messe^ comme il lui concéderait à charge de revanche quelque caprice enfantin, qu'il la méprise d'ailleurs un peu d'avoir, tout en le lui passant.
Mais que pourrait-elle demander de plus qu'une formalité à son mari, si elle-même n'a retenu de la relig'ion apprise en sa jeunesse qu'un formalisme, si vraiment l'Evangile n'a pas été pour elle esprit et vie ?
L'homme aujourd'hui prend assez volontiers la religion au sérieux; qu'il la combatte ou qu'il la pratique, il ne la considère plus
guère comme une attitude ou un amusement, et donc il demandera à sa femme de faire de même.
S'il croit vraiment et s'il est instruit des choses religieuses, il souffrira de la nullité religieuse de sa femme et de l'idée mesquine qu'elle se fait des principes fondamentaux de leur foi commune; en réalité, il se sentira en désaccord, foncièrement, avec elle. Ils pourront tous deux murmurer les mêmes mots, mais ces mêmes mots n'auront pas le même sens; ils ne feront pas qu'une seuleâme: leDieu de l'époux ne sera pas vraiment le Dieu de l'épouse, quoiqu'il porte le même nom également aimé.
Si la femme n'est qu'ignorante, peut-être le mari pourra-t-il l'instruire et peu à peu l'amener à une compréhension plus large et plus exacte à la fois de la vérité qui a libéré son âme; mais il pourra aussi se heurter à (les préjugés invétérés et qui feront voir à sa femme des nouveau**^ r^anorereuses dans ce
qui ne sera que le rappel à une orthodoxie plus précise.
Cette infériorité delà jeune femme au point de vue religieux sera pénible dans un ménage chrétien; il est si doux de penser et de sentir ensemble, de communier vraiment au même Dieu, de voler vers lui d'un vol égal et harmonieux. Il est si doux aussi pour le mari chrétien de voir sa femme donner aux enfants dès le bas âge des notions droites et exactes de la foi, ne point réduire cette foi à des puérilités, ne point surtout la maintenir à ces puérilités à mesure que les enfants grandissent, mais savoir faire croître et grandir en eux le Christ, peu à peu plus intégralement révélé.
Et le rôle si grand de la femme grandit encore lorsque précisément elle est devenue mère et qu'à ce titre elle se mêle de religion et elle doit s'en mêler; certes, à aucun âge, il n'appartient à la femme de faire de la théologie à proprement parler ; elle ne fait pas partie
de l'Eglise enseignante ; mais encore est-il qu'il est nécessaire qu'elle soit une enseignée intelligente, capable de transmettre le flambeau.
Or si les petites conceptions qu'elle s'est faites de la religion, si les petites pratiques auxquelles elle se complaît, si les préjugés mêmes qu'elle prend, de bonne foi, pour des principes peuvent avoir une influence suffisamment heureuse dans sa vie et la garder de fautes et d'erreurs morales, il est clair que ces mêmes moyens ne sauraient suffire aux enfants qui grandissent, aux garçons qui bien vite se frottent aux opinions multiples des adversaires.
La mère doit prendre garde que ses fils n'abandonnent la foi catholique pour avoir eu à rougir devant les hommes des explications insuffisantes qu'elle leur en a données.
Il ne faut pas que la religion de leur mère leur apparaisse tout à la fois exigeante et sans autorité, mal en rapport avec les vérités les
plus élémentaires, vérités avec lesquelles leur mèren'a pas su leur montrerqu'elle s'accorde merveilleusement.
Garder la foi au cœur de son fils, c'est le grand désir de la mère, c'est sa pensée légitime et constante, et on peut dire que le plus souvent elle s'y dévoue de tout son cœur et y sacrifierait volontiers sa vie; certes, elle peut prouver à ses fils la beauté et la force d'une foi qui engendre tant de vertu, d'abnégation, d'héroïsme et si ses fils ont grand cœur peutêtre pourront-ils répéter avec sincérité les vers de Lamartine :
Heureux l'homme à qui Dieu donne une sainte mère : Qui peut douter sur son tombeau?
Mais qui ne voit qu'il n'y a là qu'une émotion et qu'une foi de sentiment, insuffisantes, et qui accentuent plutôt le désaccord de la vie intellectuelle et de la conception religieuse entre le fils et la mère ; ma sainte femme de mère, dira le fils, s'il est bien né et respec-
tueiix ; ma bonne femme de mère, dira-l-il, s'il est seulement bongarçonlui-même. Mais celte sainteté et cette bonté maternelles, comme la sainteté des jolies petites sœurs ingénues, n'auront aucune influence sur l'orientation reli^'juse du fils. Il admirera, il respectera sa mère, mais il ne sera pas amené, il ne se croira pas obligé à croire comme elle.
La jeune fille a donc le devoir de connaître et de pouvoir défendre la religion qu'elle professe. De son temps déjà , Mgr Dupanloup disait à ce propos : « La vérité force à avouer qu'en ce temps, malgré leurs rares mérites et leurs incontestables supériorités, les femmes sont pour la plupart incapables de rien faire qui soit réel, qui soit efficace pour défendre la religion, pour éclairer les âmes, résoudre les doutes. En un mot, elles sont hors d'état, sauf par leurs prières, ce qui est beaucoup, mais ne suffît pas, de servir la cause de Dieu dans le monde ! »
Non seulement par cette ignorance les jeu-
nés filles ne servent pas la cause de Dieu dans le monde, mais trop souvent elles la desservent.
Certains hommes politiques et certains sociologues semblent, en effet, aujourd'hui considérer ou considèrent effectivement, avec plus ou moins de raison, la religion catholique comme un obstacle radical à l'extension de leurs conceptions politiques et sociales. Il conviendrait à coup sûr, pour le bien de ces hommes et de ceux qu'ils entraînent,comme pour le triomphe de la liberté elle-même, de montrer par des actes qu'ils se trompent en considérant l'Eglise catholique comme une adversaire. Or, par un phénomène assez fréquent, mais très fâcheux, et qui devrait être, à tout prix évité, beaucoup de catholiques font le jeu de ces hommes en attachant précisément la religion catholique à des conceptions sociales et politiques particulières.
Les jeunes filles ne sont pas les dernières à donner dans cette erreur.
Enthousiastes, mais trop souvent superficielles, esclaves d'une éducation étroite, la délicatesse de leurs sentiments, la générosité native de leur âme, l'élévation de leurs pensées les poussent à faire de la religion non pas l'émancipatrice des peuples, mais la sauvegarde d'un ordre établi qui est loin d'être parfait et auquel elles prêtent l'immutabilité et l'auguste grandeur de la religion ellemême.
Pour elles, et par elles pour les adversaires, la religion n'est en effet que la gardienne des privilèges et des inégalités corrigeables ; la doctrine catholique se capitonne pour elles comme l'accoudoir de leur prie-Dieu, la société chrétienne leur apparaît toute dans la chapelle aussi élégante que privée oh elles fréquentent.
Certes, dans ces réunions, pieuses quoique mondaines, elles entendent prêcher des béatitudes déconcertantes au point de vue humain ; elles entendent les malédictions du Christ
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contre les mauvais riches et les pharisiens, la gloire prochaine et l'élévation des petits, les bergers appelés les premiers à l'étable du Dieu pauvre; mais tout cela glisse sur elles^ elles ne songent même pas que cette doctrine peut et doit avoir une application quotidienne et effective dans la société même oh elles vivent et qu'elle doit se réaliser autrement qu'en de vagues velléités de pitié, mais en des œuvres organisées, fonctionnant bientôt par elles-mêmes , s'imprégnant et vivant du sang du Christ.
Oh certes, elles ne sont, de libre propos, ni dures ni cruelles ; quelques-unes même ont leurs pauvres, mais ce n'est toujours de leur part que de la condescendance ; le large torrent de fraternité dont le Christ a voulu rompre les écluses pour submerger l'univers, ne leur apparaît que comme un filet discret et timide, rétréci dans les limites des convenances, des kermesses de bienfaisance et des sermons de charité.
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C'est du chrislianisme édulcoré, à petite dose, si étendu de mondanité et de paganisme déguisé qu'il n'a plus aucun effet sur leur tempérament et ne modifie en rien leur attitude.
Et encore, de ce Christianisme à l'eau de rose, elles ne songent jamais à parler entre elles ; le seuil franchi de la chapelle ou de l'église, elles se laissent reprendre sans le moindre remords par les sollicitudes des relations, les visites, le tennis, le malsain skating et les thés à la mode.
xMais aussi bien qui donc les porterait à ne point se défaire de ce manteau de foi si flottant et si peu exact qu'il soit ? qui donc parle de la religion comme d'une chose vivante, du Christ comme d'un être toujours actuel, de la charité comme d'une chose dont l'aumône matérielle n'est point la seule ni la meilleure expression ?
Singuliers causeurs que ceux qui feraient intervenir sérieusement et spontanément le Christ dans une conversation, en chemin de
fer, en promenade, sur la plage, au thé.
Pour un peu, on les jugerait indécents et peu respectueux. On va voir Dieu à l'église, on le laisse faire un pas en dehors de son tabernacle,parmi les fleurs et les lumières, mais le faire sortir de ses temples, le ramener pour ainsi dire chez soi, à la maison, le faire circuler avec soi dans la cité, lui parler comme à un être visible, en parler aussi comme d'une personne qui vit, agit, parle et souffre au tour de nous, cette outrecuidance vraiment déplacée ne saurait venir à l'esprit d'une jeune fille bien née.
Ce n'est pas qu'elle n'y croie point, ce n'est pas qu'elle ne le prie point en secret, ce n'est pas qu'elle ne souffre point sincèrement à ses pieds et qu'elle ne lui demande point de l'aider. Mais elle ne le prie qu'à l'heure fixée, avec des paroles concertées, elle ne vit pas en commun avec lui.
Et pourquoi ? Parce qu'elle ne se le figure pas comme cela, parce qu'elle le juge tropéloi-
gné d'elle, et qu'elle répète sans conviction pourtant: moi, pécheur, moi, ver de terre... et autres formules sans écho sincère.
Elle s'est fait de la religion une chose extérieure à elle; du Christ, un personnage sévère, aaxpiedsduquelà de certains jourson se traîne à genoux, qu'on voit un instant au bout des doigts du prêtre, que l'on reçoit en essayant de s'anéantir et dont on ne parle plus de la journée ni les jours suivants.
Et cependant le cœur des jeunes filles souffrant dece grand vide, dont parle Fénelon,est enclin à se donner ; pour le satisfaire, quelquesunes se lancent dans l'apostolat.
DE L APOSTOLAT FRIVOLE OU SECTAIRE
Mais l'apostolat des jeunes filles doit éviter deux écueils qui semblentopposésetqui cependant s'appellent comme Charybde et Scylla : c'est la frivolité et le sectarisme.
Des jeunes filles seulement frivoles pour lesquelles l'apostolat n'est qu'un amusement, un prétexte à dinettes, à bals dits de charité, à parlottes,àconférences,àsaluts en musique, nous ne parlons pas ici ; on les connaît assez et d'ailleurs elles reçoivent de leurs efforts présumés une récompense aussi vaine qu'elles sont vaines elles-mêmes. Elles ont brillé dans une fête de charité, elles ont chanté dans un concert chic, on les a biens vues : certes, la cause pour laquelle elles ont ainsi brillé, chanté, dansé, n'a guère avancé : mais elles n'en ont pas souffert, si même elles y ont songé.
Receperunt mercedem suam, vani^ vanam.
Des jeunes filles sectaires, bien que ces deux termes semblent hurler de se voir accouplés, il faudrait parler davantage.il y en a: sectaires, c'est-à-dire, opiniâtres, malveillantes aux autres, entêtées dans une doctrine, excommuniant celles ou ceux qui ont le malheur de ne pas faire partie, je ne dis pas de leur religion, mais de leur ligue, de leur « di-
zaine », de leur sous-comité et qui répugnent à s'affubler de pseudonymes maladifs et recherchés, en des correspondances remplies de pauvretés.
Est-il possible qu'il y ait des jeunes filles assez sérieuses pour être sectaires?hélas, oui î et dans tous les camps; j'allais dire dans les meilleurs, puisque le sectarisme naît souvent d'une conviction profonde.
11 est aujourd'hui des apôtres féminins, des zélatrices de tout ruban, des dizainières de tout nom, enrôlées sous des bannières aux vocables de paix et de douceur, et qui apportent à la conquête de la société contemporaine une ardeur, un entrain, une impavidité dont le premier résultat est de les faire détester, elles et malheureusement aussi les causes qu'elles entendent défendre.
Car, hélas ! ces jeunes cœurs ont du fiel, ces petites mains sont fébriles, ces jolis yeux ont des duretés d'acier, ces têtes rieuses ont des moues et des dédains, ces petits êtres tout de
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tendresse et d'accueil ont des volte-face indignées, comme si Satan en personne apparaissait, dès qu'elles se trouvent en face de quelqu'un qui pense sur un point autrement qu'elles croient penser.
Il faut sauver la France! et, certes, elles le veulent, elles s'y acharnent, mais combien maladroitement, hélas 1 et avec quel persistant aveuglement.
Or, si leur apostolat a de ces étroitesses, n'est-ce pas que la doctrine qu'elles prétendent propager, elles la voient étroite ellemême, intransigeante, arrogante, dominatrice? Il faut dompter, il faut vaincre. Ce n'est pas une conquête, c'est une bataille; ce n'est plus la séduction du Christ libérateur à répandre, à faire resplendir, c'est une sorte de Dieu gendarme à dresser comme un épouvantait devant les masses.
Oh 1 qui dira les ravages exercés en des cœurs de jeunes filles prêts à s'épanouir et qui auraient pu si bien aimer, par cette con- j
ception de l'apostolat vengeur, par cette évocation sans cesse renouvelée de ligues, de bal lilles, par celte transposition imprudente des droits du Christ sur des épaules humaines.
Cet apostolat mal avisé a tari le dévouement véritable aux œuvres vitales, aux œuvres de rayonnement et de conquête ; il a pu faire quelques amazones, quelques frondeuses, quelques ligueuses, il a pu ravir d'aise ceux qui ne sauraient vivre sans luttes épiques et qui portent en eux des âmes de condottiere, mais on ne dira jamais assez combien il a rendu impopulaires le Christ et l'Eglise, que les masses, une fois de plus, ont vu, des deux côtés, grâce à la mauvaise foi des uns et à l'aveuglement des autres, confondre avec les hautaines prétentions de quelques-uns au respect, au labeur et à l'écrasement de tous.
Une éducation religieuse plus complète aurait éveillé dans les âmes féminines une toute autre conception de l'apostolat moderne.
DE LA FORMATION INTELLECTUELLE
Mais pour concevoir ainsi plus largement les choses de l'apostolat religieux, il faut tout d'abord que l'intelligence elle-même ait été plus largement ouverte et que l'éducation des filles ait rompu avec des méthodes surannées.
Certes il y a — et il convient de le dire tout d'abord — il y a des excès dangereux à éviter: c'est la trop grande licence laissée aux jeunes filles dans le choix des études et des programmes. Il y a des jeunes filles que l'on semble s'ingénier à affubler d'une mentalité masculine qui ne leur va pas mieux qu'un travestissement et qui est aussi indécente à l'âme que celui-ci l'est au corps.
Il ne s'agit pas de rompre l'harmonie établie par le Créateur ni de confondre ce que la nature distingue pour le bien commun et la perfection finale.
La jeune fille doit conserver quelque timi-
dite, même dans ses démarches les plus hardies et ses études les plus profondes. Il ne lui sied point de marcher avec désinvolture. La grâce de son sexe est dans la démarche souriante.
La femme n'est pas faite, à part quelques exceptions qu'il faut d'ailleurs savoir limiter, pour les fonctions mâles, et donc il apparaît qu'elle ne doit pas s'appliquer à toutes sortes d'études indifféremment.
S'il convient, et il estpermisdele croire, que, pourrépondre aux exigences d'une civilisation plus avancée et plus complexe, il y ait aujourd'hui des femmes médecins, avocats, professeurs, il convient aussi de maintenir dans les limites de la nécessité ou d'aptitudes très spéciales cette invasion des femmes sur un terrain plus naturellement réservé aux hommes, sous peine de pousser à la plus fâcheuse interversion des rôles.
Mais ces réserves faites, ainsi qu'il fallait les faire, il ne faut pas oublier que la femme
de plus en plus est appelée à devenir la compagne de l'homme, l'aide semblable à lui et par conséquent sa collaboratrice consciente et avisée.
MARTHE ET MARIE
Si elle ne se fait pas toujours elle-même, professeur, avocat ou médecin, il faut cependant qu'elle soilen mesure de comprendre et d'aider son mari médecin, avocat ou professeur. Il ne faut pas seulement qu'elle sache lui brosser son pardessus ou acquitter les factures en son nom ; il ne faut pas seulement qu'elle lui facilite l'exercice de sa profession en lui tenant bien sa maison, en lui ménageant la tranquillité et le silence de son cabinet de travail, en créant autour de lui une ambiance de paix et de sérénité, il ne faut pas, en un mol, qu'elle soit seulement sa servante attentive et vigilante, la Marthe d'une Béthanie nouvelle, soucieuse surtout du bien-être maté-
riel de son époux, il faut aussi qu'elle soit la Marie qui sait s'asseoir aux pieds du causeur, l'écouter, le comprendre et même lui répondre.
Marthe et Marie, qui nous apparaissent si délicieuses de vérité dans l'Evangile, sous les treilles de Bélhanie,en une vesprée lumineuse, à l'heure du repas au retour du Christ pérégrinateur, sont deux personnages qui symbolisent la femme complète, qui doit savoir réunir, coordonner, harmoniser en elle les qualités pratiques et l'élévation de la pensée, si elle veut qu'il y ait vraiment union d'âme entre elle et son mari.
L'ingéniosité, le dévouement, les petits soins ancillaires ne suffisent pas toujours — ils suf. fisent môme assez rarement — à gagner et à garder un mari.
Il est des femmes d'un dévouement vraiment touchant qui n'ont qu'un désir, qu'une pensée constante : entourer leur mari d'un bien-être auquel rien ne manque : assiduités»
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trouvailles d'une imagination attentive, gâteries de gourmet, table bien servie, pantoufles au coin du feu, la pipe à portée de la main.
Certes, ces femmes ont droit à la gratitude de leurs maris, et cependant elles risquent de ne pas l'obtenir et de faire seulement de ceuxci, sans le vouloir, certes,et sans qu'eux-mêmes s'en doutent, d'aimables égoïstes.
Heureux encore s'ils ne deviennent pas peu à peu exigeants et difficiles et si ce qui leur a paru d'abord une attention gracieuse ne leur parait pas bientôt l'unique devoir et la seule attribution des femmes.
Que celles-ci prennent garde de se réduire trop au rôle de la servante et de l'esclave antiques auxquelles parfois le maître, satisfait et mis en point, peut réserver ses faveurs et ses caresses, mais auxquelles aussi son âme et son esprit restent étrangers.
De deux choses l'une en effet : ou ce mari ainsi dorloté, bichonné, soigné, nourri, gâté
est un brave homme sans grand idéal, sans besoins intellectuels, à qui suffisent son journal et une conversation à bâtons rompus, bon et médiocre Chrysale, vivant de bonne soupe et non de beau langage : et alors il se complaira dans ces seuls témoignages d'affection culinaire. Bientôt il n'en demandera pas d'autres et ce sera un bon ménage bien bourgeois et sans pensées.
La sollicitude trop exclusivement matérielle de la femme aura enlisé le mari dans la matière et il est à craindre que la femme qui peut avoir au milieu de ses soucis de bien-être matériel, seuls apparents, conservé le goût des belles choses et la hantise de l'infini, ne se trouve bientôt trop peu payée vraiment de ses soins et ne se plaigne, comme Marthe, d'être toujours laissée seule à travailler.
Ou ce mari non insensible, certes, à ces gâteries — quel mari pourrait sincèrement dire qu'il n'y prend point un secret plaisir? — • est en même temps sollicité à de plus hautes
pensées : il porte en lui un idéal, idéal moral, scientifique, social, et il éprouve le besoin de s'épandre, de communiquer ses préoccupations, ses travaux, ses succès, au fur et à mesure qu'il les éprouve, les avance et les obtient. Pour se reposer des luttes soutenues, des combinaisons échafaudées, des difficultés entrevues, il a besoin de trouver à son foyer non pas les mêmes luttes, les mêmes combinaisons, les mêmes difficultés, mais quelqu'un qui en reçoive la confidence avec autant de perspicacité que de complaisance. Il ne doit pas y rencontrer seulement la bonne personne qui ne le contredit pas et qui l'approuve de confiance, lui disant seulement pour le reposer d'une pensée haute : « Tiens 1 voilà un bon potage bien chaud ! » mais il doit y trouver la femme attentive aux petits détails, et qui a aussi des ailes et des rayons, pour lui faciliter l'ascension dans ses rêves et le baigner d-e lumière bienfaisante.
Si le mari ne trouve pas ces aptitudes dans
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sa femme, ou il sera tenté de les chercher ailleurs, ou il renfermera sa pensée en luimême et un divorce intellectuel s'établira entre les époux. Us n'auront plus vraiment la vie commune de l'esprit.
Mais pour remplir cette fonction délicate de Marthe la ménagère et de Marie l'auditrice, l'épouse doit avoir reçu elle-même à l'avance une formation avisée, qui en ait fait une femme instruite sans en avoir fait une femme pédante, autre peste du foyer, et pour cela elle ne doit pas avoir été tenue à l'écart des problèmes contemporains.
SUR LE SEUIL EXTERIEUR DU FOYER
Le foyer, naguère, était au milieu de la maison, in penetralibus, et il semble bien qu'il n'avait point de « jours » au dehors. La femme vivait retirée, ignorante des bruits extérieurs, nullement associée à la vie sociale ou politi-
que de son mari ; le foyer, aujourd'hui, a des fenêtres et la femme gardienne du foyer aie droit et même le devoir de regarder par ces fenêtres. Elle doit donc se faire une science propre, des convictions personnelles, une mentalité vivante.
Pas plus qu'elle ne doit se contenter de réciter des formules pour apprendre à prier, elle ne doit pas davantage se borner à des appréciations toutes faites pour se former une opinion intellectuelle ou sociale ; elle doit réfléchir et étudier par elle-même, sans se voiler la face devant toute nouveauté, comme si toute nouveauté était forcément scandaleuse.
Elle doit faire au contraire l'apprentissage, avec discrétion et avec la progression nécessaire, de la liberté et de la vie sociale.
Pour la conquête de cette liberté intellectuelle, qui n'est pas, — qu'on l'entende bien — la liberté contre la vérité, elle doit apprendre à réfléchir, à écouter les objections avec sym-
pathie, à les analyser, à en discerner l'intention, le vrai sens et la portée, par quoi elles pourraient même bien correspondre à une aspiration de leur conscience réelle, je ne dis pas de cette conscience qui souvent lui a été comme plaquée sur l'âme et qui ne résonne point à l'unisson de sa personnalité profonde.
Une jeune fille est naturellement bonne, généreuse, sensible; elle s'apitoie; or, savoir ou pouvoir s'apitoyer, c'est déjà comprendre et pardonner beaucoup, c'est avoir en mains les éléments des reconstructions et des harmonisations sociales nécessaires.
Mais tout le monde s'ingénie pour mettre la jeune fille en garde contre les spontanéités et les impulsions de son cœur, pour lui persuader que la défiance est le commencement de la sagesse et pour dévier son sens droit qui la portait d'abord à la vérité sans souci des conséquences.
C'est à cette vérité toute pure qu'il faut pourtant qu'elle tende dans toutes ses études,
c'est elle qu'il faut qu'elle veuille et qu'elle sache discerner sans prendre garde à la mode, au préjugé, à l'intérêt, en la dégageant surtout des personnalités plus ou moins sympattiiques^ plus ou moins bien cotées, plus ou moins de son monde, qui la représentent ou la propagent.
Les hommes ont déjà grand'peine à juger des idées en elles-mêmes et à les voir sous un autre visage que le visage aimé ou honni de leurs propagateurs éphémères.
Et ainsi ils se jettent parfoisdans des camps qui ne leur plaisent pas, uniquement parce que la figure de ceux qui sont au camp qui leur plairait ne leur platt pas.
Les jeunes filles, avec leur sensibihté, avec leur spontanéité, avec une certaine impressionnabilitéjSont plus que les hommes encore exposées à se dévoyer ainsi, et elles apportent malheureusement à leurs antipathies lamême ardeur qu'elles apportent à leurs enthousiasmes et après qu'elles se sont ainsi classées sou-
vent à l'aveugle,, il est presque impossible de les ramener à la vérité.
La raison seule pourrait y parvenir, mais la raison est sans prise sur elles, car elles n'ont jamais été instruites à y plier leur caprice ou leur goût.
C'est ce qui fait qu'avec des qualités excellentes, des trésors et des réserves de sensibilité, elles peuvent devenir d'une inconcevable dureté, d'une partialité révoltante, de la plus criante injustice et de l'entêtement le plus désespérant.
Elles savent sentir, elles ne savent pas penser, leur essor dans telle ou telle direction dépend d'une piqûre d'épingle.
La formation intellectuelle des jeunes filles ne s'achève donc pas au pensionnat ou au cours^ les jeunes filles ne sont là qu'auditrices ou passives ou moqueuses ; cette formation demande, pour se perfectionner, la discussion loyale, le cercle d'études, oh l'on dépouille tout
▼ain artifice, tout amour-propre, où l'on conclut par soi-même.
Les jeunes filles doivent apprendre à se libérer sagement des ambiances factices, elles doivent se rendre indépendantes, des autres d'abord, pour savoir, à l'occasion, se décider par elles-mêmes, s'orienter dans la vie, choisir une carrière qui leur assure la dignité et la liberté, indépendantes aussi d'elles-mêmes, de leur nature extérieure, pourrait-on dire, de leur nervosité, de leur inconstance, de leur tendance à tout rapporter à elles-mêmes.
Méthode de cette éducation. — Aumône et charité. — 11 ne suffît pas d'aller au peuple. — Dans les œuvres. -r- De la formation personnelle préalable ; M™' de Maintenon. — Une erreur à ne pas renouveler. — De la théorie et de la pratique sociales.
MÉTHODE DE CETTE ÉDUCATION
L'apprentissage de la vie sociale aidera beaucoup à cette formation.
A ce propos encore nous ne parlons pas des jeunes filles uniquement frivoles qui n'ont jamais rien regardé autour d'elles, dont les étapes dans la vie sont marquées au crayon d'argent sur les feuillets ivoirins d'un carnet de bal et qui, petites têtes sans cervelle, incapables de se fixer à quoi que ce soit, sont nulles et le resteront.
Il y en a malheureusement beaucoup et qui auraient besoin d'être soumises à un traitement rigoureux et à un travail pratique que l'avenir peut-être et les révolutions leur imposeront brutalement.
Nous parlons des jeunes fiUesqui ne sont pas sans jeter un regard et éprouver une compassion sur la misère contemporaine et qui, suivant l'impulsion de leur cœur, voudraient la
souiager autrement qu'en dansant et flirtant pour elle.
Si, en même temps, ces jeunes filles — et c'est le vœu de beaucoup — veulent par l'exercice de cette charilé faire mieux connaître et apprécier un idéal religieux qu'elles ont ou, du moins, qu'elles croient très fermement avoir en elles, si elles prétendent ou si elles espèrent de façon plus ou moins avouée reconquérir ainsi les masses et enrayer le mouvement qui les pousse aux pires utopies collectivistes, elles ont à se défendre d'un danger qui jusqu'ici ne paraît pas leur avoir été victorieusement signalé.
Il leur faut absolument savoir distinguer l'aumône de la charUé, imprégner cependant l'une de l'autre et arriver peu à peu à suppléer normalement l'aumône par la charité mieux organisée.
AUMÔNE ET CHARrTÉ
Certes, l'aumône restera toujours le moyen
relativement facile et obligatoire de soulager de façon immédiate les misères actuelles, invétérées, incurables aussi ; le pauvre que l'on aumône est un malade que Ton entretient, sans espoir de guérison,mais parce que la vie est pour lui un dépôt sacré à la conservation duquel nous devons collaborer.
On a beaucoup médit de l'aumône dans ces temps derniers. Ceux surtout qui ne la font guère la trouvent humiliante et inutile. Elle donne, paraît-il, à ceux qui la font un orgueil auquel ils s'efforcent par tous les moyens de ne pas succomber; elle cause à ceux à qui on la fait une humiliation que leur délicatesse leur interdit d'imposer.
La foi catholique ne permet pas d'envisager ainsi l'aumône, elle ne la considère pas comme un don gratuit et dédaigneux de la part de celui qui la fait; elle la veut, au contraire, enveloppée de tant d'aménité et d'une charité si fraternelle qu'elle ne saurait humilier celui qui la reçoit puisqu'aussi bien elle
devient une distribution plus équitable des biens de ce monde pour laquelle Dieu nous convie à être ses collaborateurs.
Laissons donc de côté les objections intéressées faites à l'aumône chrétienne et qui ne sont pas fondées, et souvenons-nous plutôt du sens et de la portée de cette aumône. Sachons aussi qu'elle n'est point la seule forme, ni la meilleure, de secourir la misère et d'instaurer un ordre social plus parfait. Nous devons aider les classes laborieuses et moins fortunées à sortir de leur situation précaire, nous devons les convier à l'effort, nous devons leur infuser un esprit de solidarité et de désintéressement. Nous devons leur faire comprendre que l'aumône n'est due qu'aux incurables, aux impotents, mais qu'avant de crier au ciel de nous aider gratuitement, nous devons travailler avec énergie, avec ténacité à notre propre relèvement et à notre progressive élévation.
Le peuple ne doit attendre son salut et son
bien-être que de lui-même, réserve faite de la coopération effective de la Providence à cet effort de l'homme. Il doit être persuadé de cette vérité qui le grandit d'ailleurs; mais ceux qui lui prêchent celte doctrine doivent en être persuadés aussi.
Et donc faire la charité, c'est, avant tout, organiser l'aide mutuelle et entrer dans les œuvres d'assistance, de relèvement, de prévoyance et d'éducation sociale, avec un esprit fraternel, sans arrière-pensée de prosélytisme politique.
Beaucoup de jeunes filles, et parmi les meilleures et parmi les plus zélées, sont loin encore de cette conception; il ne faut pas leur en vouloir, il faut tendre à les y amener en leur en faisant voir la vérité et l'intérêt.
La vérité d'abord : la charité doit être éducative : elle doit tendre à un meilleur état de choses, mais stable et fondé, elle doit se réaliser non en des dons vite absorbés, mais en des œuvres durables et fécondes, suscepti-
bles de progresser, de se soutenir, de se multiplier en des organismes vivants. Donner de l'argent en aumône, c'est couper son blé en herbe, l'absolue nécessité seule peut justifier une opération aussi désastreuse. Une charité bien avisée, ménagère de ses propres ressources et soucieuse de leur plus vaste rendement, songera d'abord en soulageant la misère actuelle, à supprimer pour l'avenir la cause multiple de cette misère, sans cesse renaissante et dont le soulagement absorbe en pure perte tant de dévouement, d'ingéniosité et d'or.
La jeune fille se portera donc de préférence vers les œuvres vivantes de formation et d'éducation démocratiques. Je prends ce mot dans un sens très large qui peut n'avoir rien de politique, mais qui révèle plutôt une préoccupation éducative.
IL NE SUFFIT PLUS D ALLER AU PEUPLE
Il s'agit, en effet, dans les œuvres de formation démocratique, de faire prendre aux individus qui en tirent une aide réelle, conscience aussi de leur dignité native et de leur responsabilité ; il s'agit de leur faire comprendre qu'on ne vient pas leur apporter un salut extérieur à eux, dont on serait les seuls dispensateurs autorisés, mais qu'on vient les aider à sortir eux-mêmes d'une certaine torpeur, d'une paresse fâcheuse, que l'on vient à eux sans paraître condescendre ou s'abaisser, mais dans un esprit de fraternité qui supprime ou plulôL ignore les distances et qui veut rétablir l'harmonie rompue entre les diverses catégories d'individus.
Mais pour donner aux autres le sentiment de leur dignité, il faut l'avoir soi-même et se garder de tout calcul intéressé, de tout retour personnel.
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Il faut que ceux que l'on aide se sentpnt non seulement plaints, mais compris et aimés. Il ne faut pas que ce soit la « demoiselle » qui apparaisse, mais l'amie, la sœur, la compagne ; qu'il s'agisse de dispensaires, de crèches, de protection de la jeune fille, de patronages, d'ouvroirs, d'écoles ménagères, il ne faut pas que ces œuvres soient entreprises dans un autre but que d'aider les femmes et les filles de classes moins fortunées à sortir de leur état d'infériorité matérielle.
Il ne faut pas que l'on puisse même soupçonner que ces attentions et ces dévouements cachent une arrière-pensée et pourraient bien n'être qu'une industrie, qu'un moyen de captation, plus ou moins adroit, plus ou moins prochain.
DANS LES ŒUVRES
D'ailleurs, l'expérience prouve chaque jour que de telles combinaisons échouent. Nous
avons VU de nobles dames el d'aimables jeunes filles se faire visiteuses à domicile, distributrices de journaux, directrices de garderies el maîtresses d'école, dans l'espoir, plus ou moins avoué, de ramener le populaire à de bonnes idées, c'est-à-dire, pour elles, à des idées d'expectative indéfinie, et régulièrement les bénéficiaires de ces étranges œuvres sociales se sont retournés contre leurs bienfaiteurs apparents avec une apparente ingratitude.
Nous disons bienfaiteurs apparents et apparente ingratitude. En effet, l'ingratitude n'est réelle que si le don a été réel aussi. Or, il est évident qu'en paraissant se dévouer au peuple, trop déjeunes filles dites du monde, par suite d'une éducation fâcheuse et d'une compréhension inexacte des devoirs et des droits de chacun, n'ont entendu ne travailler que pour le succès d'un parti, que pour enrayer la légitime ascension populaire. Le peuple s'en est aperçu : on jouait au plus fin avec
lui, il a tenu le même jeu, il a gagné. On ne saurait, sans injustice ou sans naïveté, lui en vouloir et se montrer mauvais joueur.
Esl-ce à dire qu'il faut nous désintéresser de l'ascension morale et religieuse de ceux au relèvement desquels nous collaborons?
Ce serait évidemment méconnaître le devoir d'apostolat qui incombe à tout chrétien.
Mais, d'une part, il faut se défier de faire tort à l'idée religieuse, en paraissant l'inféoder à certaines timidités ou réactions sociales, à certaines incompréhensions des nécessités actuelles. D'autre part, il faut éviter avant tout de mettre à l'encan la foi.
Ce n'est pas avec du pain seulement que Ton conquiert à Dieu, parce que l'homme ne vit pas seulement de pain.
L'œuvre de conquête doit se faire tout autrement.
Aux jeunes filles catholiques d'être d'abord serviables, bonnes, douces, sans affirmer jamais une supériorité, d'ailleurs factice souvent,
sans se montrer arrogantes ou d'une complaisance qui peut choquer plus que l'arrogance elle-même, de se révéler tout nalurelleuienl aptes à comprendre les besoins et les aspirations de l'âme populaire, d'offrir le spectacle dune religion cordiale, attachante, de faire tomber les défiances et les préjugés insensiblement. La vérité peu à peu conquerra ceux qui auront vu ainsi à l'œuvre les jeunes chrétiennes, et il en coûtera moins à ceux-ci de se déclarer conquis, si c'est à une vérité enfin découverte et, pour ainsi dire, renée en eux, qu'ils se déclarent conquis.
Mais pour procéder de la sorte avec ce zèle bien instruit, dont parlent les hymmes du chanoine Urbain Robinet, il ne suffit pas d'avoir du dévouement ni même de l'amour pour Dieu, il faut avoir un sens très averti de la mentalité contemporaine et même de ses susceptibilités.
11 ne suffit pas de se dire très sincèrement : allons au peuple ! et de se mettre en route
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vers lui, comme vers un êlre très loinlain et très inconnu, il faut peu à peu s'habituer à senlir et à vivre « peuple »; il faut non se faire peuple avec des conlraclions qui transforment en grimaces les sourires contraints, il faut devenir insensiblement et harmonieusement peuple soi-même. Et donc, dans une garderie, dans un ouvroir, dans une école ménagère, où volontiers depuis quelque lemps entrent les jeunes filles, il ne faudra point se présenter avec des airs de professeurs diplômés, habiles surtout dans l'art d'enfoncer des portes ouvertes. 11 ne suffira pas de faire, même en termes choisis, la théorie de la coupe ou de la soupe, et d'apporter comme extraordinaires des recettes très simples.
Il ne faudra point paraître, si on est jeune, vouloir faire la leçon à des mères de famille. Celles-ci évidemment peuvent avoir des habitudes déplorables d'hygiène ou d'économie domestique. Mais elles y tiendront d'autant plus qu'on paraîtra vouloir les traiter à la
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légère. Ces femmes, qui ne manquent pas, d'ailleurs, toutes, de bon sens, arrivent souvent tout à la fois avec la curiosité d'apprendre et le désir aussi de ne pas paraître trop nulles.
Elles souriront de pitié si d'un ton doctrinal une jeune demoiselle prétend leur enseigner le seul art d'emmaillotter et de nettoyer les bébés ; elles souriront aussi si, du même ton solennel, on leur explique l'art de faire cuire un œuf à la coque, comme si elles n'en avaient jamais faitcuire jusque-là, ou si, au lieu de leur enseigner des choses pratiques, on croit les amuser parce que l'on s'y amuse soi-même en leur enseignant un point de broderie fine ou la confection d'un gâteau de luxe.
Des jeunes filles bien intentionnées peuvent ainsi se rendre impossibles où elles auraient pu faire grand bien, et pour avoir voulu fréquenter maladroitement le peuple, éloigner le peuple d'elles et de leur classe sociale.
Moins de direction officielle et plus de col-
laboration effective ; le travail en commun met en commun les âmes.
LA FORMATION PERSONNELLE PRÉALABLE, ET LKS MÉTHODES PK MADAME DE MAINTKNON
Mais cela suppose que les jeunes filles,chez elles, ont été déjà et pratiquement formées au ménage, qu'elles ont su faire la cuisine, dresser une table, repasser un corsage, surveiller la lessive.
Or ces soins vulgaires, qui peuvent par hasard écorcher les doigts, ne sont point si communément pratiqués par les jeunes filles qui tout à coup, après une conférence académique, s'érigent professeurs d'écoles ménagères ou directrices d'ouvroirs.
Ce dédain des travaux du ménage, malgré ce que nous avons dit des tentatives réalisées dans le passé, ne date pas seulement de nos jours.
A cette époque même dont nous avons parlé
et où il semblait que la femme ne fût point admise à viser à la vie sociale et publique, au temps du bonhomme Chrysale, auquel il faut toujours en revenir, plus d'une jeune fille se serait crue déjà déshonorée si elle avait touché aux instruments de cuisine ou de ménage.
M"» de iMaintenon avait fort à lutter contre celte délicatesse des demoiselles de Saint-Cyr qui déjà ne voulaient plus chanter à vêpres, pour ne se point gâter la voix.
La marquise-institutrice qui dans sajeunesse avait commencé son règne chez M°>« de Neuillanl, sa tante, en commandant la basse-cour, ne pouvait souffrir cette « mauvaise gloire » et, au cours d'une de ces gloses familières, où l'on aime à se la représenter avec sa coiffe haute, dans une des classes de Saint-Cyr, elle semonçait une de ces glorieuses filles du monde dont la race n'est pas morte, de ce ton un peu bourru, mais éclatant de bon sens, qui la fait partout reconnaître.
« 11 y a longtemps, disait-elle déjà en 1701,
que je vous parle de cet orgueil mal placé que je tâche de détruire à Saint-Cyr, et cependant je l'y trouve encore. Je ne saurais comprendre ce qu'a fait l'une de vous. On l'envoie balayer et, parce qu'on lui marque ce qu'elle doit faire, elle s'en choque et dit : une servante ne doit pas me commander ; c'est à nous à faire ce que nous voulons. Peut-on voir une telle insolence...? Il faut qu'il y ait bien du travers dans votre tête et où en serionsnous si c'était un affront de s'instruire de gens au-dessous de soi? On le fait tous les jours et personne ne s'avise de s'en croire déshonoré. On dit à une autre de porter du bois et de balayer, elle répond qu'elle n'est pas une servante ; non certainement vous ne l'êtes pas, mais je souhaite qu'au sortir d'ici vous trouviez une chambre à balayer ; vous serez trop heureuse et vous saurez alors que d'autres que des servantes balaient. »
Et après cette apostrophe vigoureuse, par un de ces retours sur la bassesse de sa propre
origine, auxquels elle se complaisait au faîle même de sa fortune, la femme du grand Roi racontait à ces demoiselles malaucœureuses cette charmante anecdote : (v Je me souviens qu'un jour, allant chez M"" de Montchevreuil, qui attendait compagnie, elle avait bien envie que sa chambre fût propre et ne pouvait pas la nettoyer elle-même parce qu'elle était malade ni le faire faire par ses gens qu'elle n'avait pas alors; je me mis à frotter de toutes mes forces pour la rendre nette et je ne trouvai point cela au-dessous de moi. J'aurais beau frotter votre plancher, aller quérir du bois ou laver la vaisselle, je ne me croirais point rabaisser pour cela ! »
Ces conseils n'ont point vieilli ; M"* de Maintenon reste d'actualité et ferait très bien à la tête d'un ouvroir ou d'une école ménagère au xx" siècle.
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UNS ERREUR A NE PAS RENOUVELER
C'est ce sens pratique pour soi et vis-à-vis des autres qu'il convient avant tout de développer au cours de la formation sociale de la jeune fille.
Il s'agit en effet de ne pas renouveler cette erreur qui consista à lui faire croire autrefois que du seul fait de leur naissance et de leur milieu, son père et ses frères étaient non seulement destinés, mais aptes à diriger la politique du pays et révolution sociale du peuple.
Dans ce temps-là, elle se désintéressait de ce peuple et un peu même de ce pays. Aujourd'hui, devant des catastrophes répétées et la débâcle des anciens régimes, on a compris, les uns par un retour aux véritables traditions de l'Eglise, les autres par une concession plus ou moins volontaire au malheur des temps, qu'il faut faire autre chose, et tout en ne
délaissant pas — hélas I — l'aclion purement politique, on s'oriente vers l'action sociale. On se met dans les OEuvres comme on se mettait naguère encore dans les Ligues.
Mais qu'on prenne bien garde d'y apporter la même insuffisance pratique et la même suffisance intellectuelle.
Les œuvres sociales ne doivent pas être et ne seront pas, pour les anciennes classes dirigeantes, l'étrier providentiel qui les remettra en selle.
Les pères et les frères ont cru qu'ils avaient de par leur nom ou leur fortune la science et les qualités nécessaires pour diriger les masses, les femmes et les filles pourraient bien tomber dans la même illusion et se croire destinées à diriger par les œuvres comme d'autres ont tenté de diriger par la politique.
L'erreur serait grossière et pourrait être des plus fâcheuses; on ne s'improvise pas dirigeant. Il faut à ce rôle une longue préparation ; la supériorité morale et la compétence
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iechnique assurent seules l'influence bienfaisante et durable.
Avant d'entrer dans les œuvres sociales, qui .^ont d'ailleurs la gloire de notre temps et la preuve d'une vitalité toujours renouvelée, les jeunes filles feront bien d'acquérir chez elles, par l'étude et par l'user, cette compétence et celte supériorité.
DE LA THEORIB ET DE LA PRATIQUE SOCIALES
Nous sommes arrivés aux jours de l'intronisation féminine dans les œuvres d'assistance et de prévoyance sociales, et grâce à cette intronisation, ces œuvres sont peu à peu devenues familiales, car où pénètre la mère doit pénétrer l'enfant.
Les femmes ne sont donc plus exclues en principe du bienfait des institutions philanthropiques, ni pour les diriger ni pour en bénéficier, c'est un progrès sur les âges précé-
dents. Elles ne sont plus laissées en dehors des charges et des responsabilités qu'imposent ces œuvres.
C'est de ce progrès qu'est née la conception assez récente de la femme sociale.
Mais n'est pas sociale qui veut: une mentalité de châtelaine bienfaisante, — ce qui put suffire en son temps, — ne saurait suffire aujourd'hui : il faut à la femme sociale, avec les délicatesses et les élégances d'autrefois, une âme démocratique : il faut lui infuser la notion véritable de l'association, de la coordination des efforts, de la coopération entre celles qui donnent et celles qui reçoivent, de façon à ce qu'iln'y ait plus de catégories disparates, mais une véritable action commune pour le commun bien-être.
Il s'agirait donc de transformer, ou, si l'on veut, d'adapter l'éducation féminine aux nouvelles destinées de la femme.
La femme apporte partout en effet une sensibilité excessive, une spontanéité généreuse.
mais aussi parfois une dangereuse intempérance ; elle se donne tout entière à ce à quoi elle se donne : au plaisir comme à la piété, au dilettantisme comme à l'action ; elle ne connaît point d'obstacle et elle tend à résoudre par le sentiment les questions sociales les plus complexes, elle possède d'ailleurs d'incomparables ressources, mais si sa science parfois ne se tourne pas à aimer, il faut craindre de la femme aussi un amour qui ne se tourne pas suffisamment à prévoir.
La France n'a pas eu l'honneur, semble-t-il, de prendre l'initiative de cette transformation de l'éducation des femmes en matière sociale.
Les pays anglo-saxons ont été les promoteurs du mouvement.
C'est à Boston, en Amérique, en 1899, que fut fondé tout d'abord une sorte de collège spécial dont le but était de procurer aux femmes une instruction et une formation capables d'élever le niveau de leur vie.
Le collège était divisé en plusieurs sections:
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l'une de ces sections comportait l'économie domestique.
A Londres, on trouve une école de sociologie et d'économie sociale avec cette devise suggestive: l'étude pour l'action.
Durant les trois premiers mois de l'année du cours, la jeune fille qui se destine aux œuvres sociales passe cinq jours par semaine à l'ofTice de la Charity-Organisation-Society, visile les diverses institutions d'assistance sociale et étudie le problème économique « non pas, nous dit M. Maurice Baufreton, dans VBducation sociale de la femme ^ sous un aspect abstrait, mais au fur et à mesure qu'un cas précis se présente à l'observateur » .
Dans les trois mois suivants, elle étudie le fonctionnement de l'assistance publique dans les bureaux de bienfaisance et le reste de l'année elle se livre, sous la direct ion de spé cialistes, aux colonies de vacances, à l'enseignement ménager, à l'éducation des enfants infirmes, à la visite des pauvres.
En Hollande, une école d'éducation sociale pour les deux sexes a élé fondée à Amsterdam par M"' Boisserain ; elle comporte également une section théorique et une section pratique.
En France, la première tentative de ce genre est due à M^i" Gahéry, qui a fondé à Charonne l'Union familiale, sorte d'école de formation sociale.
En 1 900, un congrès de femmes catholiques, présidé par M""» de Bally, en 1904, un congrès dit Jeanne d'Arc, en proclamant l'urgence des œuvres sociales, proclamaient aussi la nécessité de la formation sociale.
Il fallait autre chose, en effet, pour diriger les œuvres nouvelles qu'une vague sentimentalité; les dames dites patronnesses, qui peuvent suffire pour alimenter la caisse de certaines œuvres d'assistance et de charité d'une utihté d'ailleurs incontestable, n'offraient point pour la plupart une compétence technique en rapport avec les complexités et les adaptations pratiques d'œuvres destinées à entrer
plus profondément dans le courant de la vie économique et sociale de nos jours.
Quelle que soit l'opinion que l'on professe, par suite de regrettables incidents, sur l'œuvre dite la Maison sociale, il faut bien convenir que c'est à l'initiative de la baronne Piérard qu'est dû en partie le mouvement actuel de l'éducation sociale des femmes.
On n'a pas oublié les conférences commencées en 1902, dans l'hôtel de la baronne, rue d'Athènes, et dans lesquelles prirent successivement la parole MM. Etienne Lamy, Jules Lemaître, Doumic, Brunetière.
M. Georges Goyau a écrit la préface magistrale du recueil de ces conférences qui orientaient en France l'éducation sociale féminine.
M"^' Piérard fit école ; un groupe dit TVadition-Progrès se forma sous le patronage de la comtesse de Brissaci un autre groupe suivit : l'Institut breton Chateaubriand-Brizeiix.
Puis naquirent à Reims la Ligue des femmes
rémoises; à Nancy, la Ligue des femmes lor-\ raines.
C'était, remarque M Paul Acker, la première phase du mouvement social féminin, la phase théorique et éducative indispensable.
Est venue ensuite la phase active, qui s'incarna d'abord dans l'œuvre de Mm» Chenu, r Action sociale de la femme.
L'Action sociale fonda tout d'abord, rue du Rocher, à Paris,une agence de renseignements sur les syndicats, les mutualités, les diverses expériences sociales qu'il ne faut tenter qu'avec une documentation sérieuse et sûre.
Ce secrétariat correspond un peu à l'office central des œuvres charitables fondé par M. Lefébure,à Paris, et au W omen' s Instituts de Londres.
Vers le même temps, une autre femme, M""' Thome, fondait à Paris, rue Vaneau, une œuvre de même genre, le Foyer : elle y commença un cours de cuisine ex cathedra avec notes : mais le pot fut vite brûlé, et on pro-
céda ensuite de façon plus simple et plus pratique. Ce fut l'enseignfment ménager par le fait, sous la direction effective d'une des éli^ves, la demoiselle responsable : l'école de la rue Vaneau donna également des cours de médecine pratique. Le Foyer a une ramification populaire très utile et toute logique dans l'œuvre des «jeunes ménages », que les élèv. s de l'école viennent fréquenter : on y fait des causeries intéressantes.
C'est ainsi que l'éducation sociale des femmes doit aboutir tout d'abord à l'assistance éducative, éducative pour l'assistant et pour l'assisté : pour l'assistant, qui doit chercher et comprendre les causes de toutes les misères qu'il rencontre et ne point se contenter de panser les plaies quand elles sont advenues, mais à les prévoir, à se faire une idée des moyens et des œuvres à employer pour améliorer de façon stable la situation des malheureux; pour l'assisté, qui doit être mis peu à peu en mesure de mieux sentir lui aussi les
causes réelles de sa silualion malheureuse et a nené à tenter lui-môme son propre relèvement.
A cet égard , les enquêtes personnelles méthodiquement suivies seront d'une utilité incontestable pour les femmes qui veulent s'occuper de secourir les malheureux efficacement. Elles y apprendront beaucoup de choses qui leur permettront de mieux coordonner leurs efforts et feront ainsi l'apprentissage de la réalité sociale.
Les femmes d'oeuvres doivent songer toujours également que le but que doit se proposer une œuvre sociale digne de ce nom : c'est la reconstitution de la famille.
C'est ce qu'a compris l Union familiale de M''* Gahéry, que nous citions plus haut. L'œuvre prend l'enfant toute petite : mais elle ne la prend pas gratuitement, il faut que les parents s'associent eux-mêmes dans une mesure, très faible il est vrai, mais selon leurs moyens, à l'entreprise.
A dix ans, les petites filles passent au rang de petites mères, c'est-à-direqu'on leur confie un poupon à garder : c'est la poupée vivante combien plus intéressante et éducative que l'autre ; les garçons ont leurs groupements spéciaux : ils ont eux-mêmes fondé un cercle d'études, lequel a créé une coopérative de consommation et une mutualité féminine.
Les écoles ménagères, telles qu'on les conçoit en réalité aujourd'hui, sont nées en Suisse, à Fribourg : des sociétés d'agriculteurs helvétiques ont organisé pour les filles delà campagne des cours temporaires. En Allemagne, les écoles professionnelles de Berlin, de Francjort et de Wiesbaden et l'école de cuisine de Cassel, ont suivi avec éclat; en France, l'initiative date de 1901. A cette époque, la comtesse de Diesbach, de retour de Belgique, créa, rue de l'Abbaye, à Paris, la première école ménagère du type moderne.
Nous n'avons pas l'intention de suivre ici, dans tous les détails et dans ses multiples
ramifications, le mouvement social féminin : nous nous bornons à signaler les initiatives intéressantes.
Avant de terminer, nous citerons encore la Ligue des Enfants de France^ fondée en 1895 par M"« Lucie Faure, depuis M""' Goyau- Nous citerons le Syndicat de V Aiguille, fondé en 1892, sous l'inspiration du P. du Lac, par la marquise deSaint-Chamans, la marquise de la Tour du Pin, la comtesse de Biron : il s'agit là d'un syndicat mixte : les syndicats féminins, créés à Lyon par M"' Rochebillard, sont des syndicats uniquement ouvriers et qui ont rapidement prospéré.
Nous serions entraînés trop loin, si nous voulions aborder ici la question de la mutualité maternelle, due à l'initiative de M. Poussineau et qui a pris une extension extraordinaire.
Mais nous voulons indiquer tout au moins r Union mutualiste des Françaises, dirigée par la comtesse de Kersaint et qui est une œuvre
de propagande mutualiste. Son but est d'aider àla création de mutualités féminines et maternelles par l'enseignement^par des subventions ; les nouvelles sociétés ainsi fondées sont rattachées à une Union centrale créée en 1 903 : l'œuvre pousse surtout à la création de mutualités familiales.
M"^ Henri Lorin a, de son côté, fondé une association à peu près du même genre : Pour favoriser le développement des associations prO' fessionnelles de femmes .
On connaît la Ligue Sociale d^ acheteurs^ initiative née en Amérique en 1890, d'où sortirent successivement le consumer s League avec ses quatre articles et sa liste blanche, et la Ligue nationale réalisée entre les villes de Philadelphie, Brooklyn et Chicago.
M""* Jean Brunhes a fondé, en France, la première ligue d'acheteurs en 1902.
L'OEuvre de la protection morale de la jeune fille, née à Fribourg, mais aujourd'hui acclimatée en France, peut aussi fournir à
l'activité des jeunes filles une orientation très utile.
On le voit, les temps semblent révolus : on peut s'instruire et on peut agir : il suffit d'avoir conscience du devoir éternel d'aide mutuel et des moyens plus actuels de l'accomplir en prenant de plus en plus une âme démocratique, telle que volontiers l'aurait eue La Bruyère sans rien perdre de sa native distinction.
De l'embellissement de la vie sociale par la culture artistique. — De la frivolité de l'éducation artistique au XVIII' siècle. — La réaction inévitable ; le cardinal Cambacérès. — De la formation littéraire.
DE l'embellissement DE LA VIE SOCIALE PAR LA CULTURE ARTISTIQUE
Pour être sociales, il n'est pas nécessaire que les jeunes filles se réduisent au rôle de Cendrillons et s'affublent comme des Evangélistes. Il faut en tout éviter de se singulariser et d'affecter des allures étranges : « Lorsque vous jeûnez, ne faites pas comme les hypocrites qui s'exténuent le visage, mais, au contraire, lavez-vous et ^.parfumez-vous. »
Le sérieux de la vie, l'ascension vers toujours plus de justice, n'exclut point le culte raisonnable et joyeux de la beauté artistique.
Dieu s'est complu, dèsl'origine.èrhannonie des nombres ; il a tiré le monde du chaos ; son Esprit a été porté sur les eaux; il a rempli les forêts de murmures ; il a donné à l'homme uTïe voix flexible, il lui a prêté la souplesse et l'élégance, il s'est attardé, semble-t-il, à affiner oncore chez les filles d'Eve la grâce et
la délicatesse, il les a rendues particulièrement aptes à goûter les arts.
Nous n'avons rien à mépriserde ce que Dieu a jugé digne d'être l'ouvrage de ses mains; il ne conviendrait donc pas de méconnaître ou même de négliger la formation artistique des jeunes filles, sous prétexte que ces arts et cette littérature peuvent entretenir la frivolité.
DE LA FRIVOLITÉ DANS l'ÉDUCATION ARTISTIQUE DU XVni* SIÈCLE
Certes, il est assez difficile de trouver et de maintenir un juste milieu en cette matière et nous voyons que les éducateurs comme les moralistes oscillent souvent entre deux excès.
Si M"' de Maintenon veut, à Saint-Cyr, une éducation grave, si elle s'inquiète, et non sans raison, de ce que « ses petites filles » ont trop bien joué Y Andromaque de M. de Racine, si Molière nous montre les ridicules d'une édu-
cation trop précieuse où l'esprit se perd dans la quintessence et la distinction du langage dans le galimatias, si Fénelon remarque avec une grande perspicacité, qu'on regrette ne pas lui avoir vu appliquer à M"" Guyon, « qu'il ne faut point laisser les femmes raisonner de théologie au grand péril de leur foi » ; si, parlant à une dame de qualité sur l" éducalion de Mademoiselle sa fUle, il ajoute : « Tout est perdu, si elle s'entête du bel esprit et si elle se dégoûte des soins domestiques : la femme forte file, se renferme dans son ménage, se tait, croit et obéit )),nous voyons que, sans demander aux jeunes filles plus de science et plus de théologie, les couvents duxviii^ siècle qui faisaient place au travail manuel leur permettaient une éducation mondaine plus compliquée ; l'art des révérences n'était pas exclu des parloirs, la musique, les représentations théâtrales, les danses, les élégants menuets n'étaient pas, nous l'avons vu plus haut, interdits aux jeunes élèves de Fontevrault, de l'ab-
ne DE L'EDUCATION SOCIALE DES FILLES
baye aux Bois, de Penlhémont, où Pauline de Montmorin pouvait faire Tapprentissage de de la séduction que devait exercer M"" de Beaumont.
Ce raffinement, il faut en convenir, était excessif ; il fit de charmantes femmes, spirituelles et frivoles, qui auraient vu sans doute s'étioler et disparaître les germes de leurs qualités natives, sous la poudre et le rouge, si la Révolution, en les rejetant brutalement dans l'épreuve, n'avait^sous la rosée sanglante des échafauds, fait éclore en elles des vertus insoupçonnées d'elles-mêmes.
LA REACTION INEVITABLE. LE CARDINAL
CAMBAGÉRÈS
Après la Révolution, l'éducation des filles au point de vue artistique subit une réaction inévitable. M™e Campan, il est vrai, tenta de reprendre à Saint-Germain et à Ecouen, pour
les filles des nouvelles classes dirigeantes, un peu trop improvisées, les procédés de lente et minutieuse culture, qui avaient produit ces fleurs exquises tout à l'heure fauchées, et de faire déteindre la grâce aristocratique et fri- ▼ole d'Hortense de Beauharnais sur lîi trop robuste exubérance de Mesdemoiselles Bonaparte; mais les licences et les excès du Directoire avec ses Merveilleuses aux péplos transparents firent préconiser par Napoléon et par les évoques des méthodes d'éducation pour les filles dont le rigorisme effrayerait singulièrement aujourd'hui.
I>ans un règlement à l'usage des pensionnats religieux de son diocèse, le cardinal Cambacérès, archevêque de Rouen, le frère de l'Archichancelier de l'Empire, promulguait en 1807 un programme d'instruction qui ne semble pas avoir voulu laisser grand'place à l'éducation artistique des filles.
Si l'étude de la religion y tenait, comme il convient, la première place, le reste n'en pre-
naît pas beaucoup. L'Archevêque cataloguait par rang d'ulilité les études ou travaux suivants : le travail manuel d'abord, la lecture, l'écriture, l'arithmétique, la grammaire, l'orthographe,la géographie, l'histoire, et encore, pour l'histoire, devait-on se contenter des éléments suivant le vœu formulé à la même époque par le paradoxal Joseph de Maistre « et ne connaître un peu davantage que celle de son pays » .
Q'.sant à la musique et au dessin, le cardinal observait a qu'il n'est pas aisé de concevoir pourquoi l'on met tant de prix à apprendre ce qu'on doit bientôt oublier, pourquoi l'on se pique de savoir dans la perfection ce dont bientôt on ne fera plus d'usage ».
Le règlement archiépiscopal interdisait dans les pensionnats toute représentation dramatique et défendait « d'y exercer les élèves à aucun genre de déclamation ».
Les jeunes filles n'en ont que faire, puisque, disait-il, « elles ne sont pas destinées comme
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les hommes à parler en public ni même à s'exprimer avec une certaine chaleur » .
Il suffît au prélat qu'elles sachent <♦ converser avec une aisance paisible el modeste».
Fénelon n'avait pas àlé plus sévère pour la musique : Platon lui servait de modèle : « lui qui rejette sévèrement tous tessons délicieux qui entraînent dans lamusique des Asiatiques; à plus forte raison, les Chrétiens, qui ne doivent jamais chercher le plaisir pour le seul plaisir, doivent-ils avoir en horreur ces divertissements empoisonnés. »
Mais en cela encore il faut savoir distinguer et ne pas proscrire également tous les sons et tous les arts.
La méthode du bon cardinal Cambacérès, qui n'était pas artiste, et celle de Fénelon, qui l'était peut-être trop, risquaient vraiment de faire des jeunes filles et des femmes chrétiennes de petites personnes un peu insignifiantes.
11 est vrai que l'Empereur, dont tout le monde s'inspirait, n'était pas féministe : M°' de
Staël en savait quelque chose. La maternité, aux yeux de Napoléon, était la seule et non seulement la plus auguste fonction de la femme. Que les jeunes épouses donnassent des soldats à l'Empire, il leur permettait d'être sottes sur tout le reste.
C'était trop d'indulgence, vraiment, et il faut peut-être ne pas regretter que des règlements comme ceux de Napoléon et du cardinal Cambacérès ne soient plus intégralement en usage. La femme, avec son charme naturel, peut apporter à son foyer l'agrément des arts. Mais ce qu'il faut néanmoins retenir des observations d'un prélat de 1807, c'est qu'on doit se garder de ce qu'il ne nomme pas:le snobisme : le mot n'était pas inventé, — mais de ce qu'il nous montre en effet comme un travers très commun: — de perdre beaucoup de temps à étudier par mode ce pour quoi on n'a ni goût ni aptitudes et qu'on ne poursuivra guère. C'est perdre son temps, en effet, que de lapj>ter du piano, comme c'est perdre son
temps que d aller au théâtre sans y rien comprendre, simplement pour les toilettes et les décors.
Contre ce snobisme, lesjeunes filles et leurs parents auraient intérêt à se garder.
Mais ce n'est certainement pas perdre son temps que de se former le goût littéraire et artistique, pour ne pas ensuite s'amusera de pseudo-chefs-d'œavre, pour ne pas être tenté de courir après des concerts» de confection » au lieu de se complaire à son foyer et d'y jouir en famille du charme d'une belle mélopée, d'une lecture réconfortante et harmonieuse, de ces mille agréments des arts cultivés dans l'intimité, pour le seul amour des arts, moins pour briller d'un éclat factice à l'extérieur que pour jouir et se boniûer intérieurement.
DE LA rOR:\IATION LITTÉRAIRB
Mais c'est surtout dans le domaine de la littérature proprement dite qu'il y aurait sans
doute beaucoup à réformer dans réducalion des filles pour les libérer elles-mêmes des fadaises ou des nocivités dont elles sont submerg^ées.
La littérature pour jeunes filles n'existe pas en effet ou n'existe que trop, si on peut appeler littérature, par excès de bonne volonté, ce qui leur est journellement offert sous ce pavillon.
Certains livres de piété rivalisent avec les romans d'insuffisances et de dangereuses inexactitudes. Ils intoxiquent l'âme par un faux mysticisme; ils substituent aux prières liturgiques, immortellemenl belles, des formules précieuses, alambiquées, d'une expansion de mauvais goût et d'une naïveté frelatée.
L'Evangile, avec sa doctrine austère et attachante tout à la fois, ses tableaux si véridiques et si pittoresques, semble un livre gothique qui ne saurait intéresser et dont on n'avale que distraitement quelques tranches très minces, au prône du dimanche, si tant est
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qu'on soit à ce point vieux jeu que l'on assiste encore au prône !
Les romans font encore plus de mal. Ou ils sont niais, faussement apologétiques ou pseudo-historiques et simplement œuvres hâtives de propagande : ce sont des feuilletons à allures pieuses, mais sectaires et fanatiques, dont la lecture ne peut que fausser le cœur et le goût et qui, loin de répondre aux éternels besoins de l'âme et de former la personnalité, entretiennent et gâtent l'esprit des jeunes filles des préoccupations plus ou moins sincères de polémistes au rabais.
Si on échappe à ce péril véritable, ce n'est trop souvent que pour tomber dans un autre non moins funeste. Le roman à la mode, que l'on dit bien écrit et qui, souvent, en effet, a toutes les apparences extérieures d'une œuvre littéraire, n'est rempli que de l'étalage malsain [des tares les plus honteuses. Lui aussi donne de la vie une conception romanesque et pseudosentimentale.
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A ces lectures, les jeunes filles ne peuvent que perdre l'exacte notion du devoir et du bonheur tout ensemble. Elles ne peuvent que devenir ou neurasthéniques et désenchantées ou férocement sceptiques et doctrinaires à la fois.
Romans dits d'amour ou romans dits sociaux, ces œuvres d'esprits pervers ou aigris sont également mauvaises pour elles. Sur aucun,en effet, ne plane l'harmonie du vouloir divin^ aucun d'eux ne les mène au terme providentiel de la destinée humaine.
Tous au contraire font de leur seule personnalité le centre auquel tout doit converger et se subordonner. Le résultat, c'est que ces liseuses de romans deviennent des mystiques ou des révoltées, souvent même les deux tout ensemble.
Nous n'insistons pas davantage sur ce point: nous avons voulu surtout traiter ici de l'éducation sociale des filles, et nous avons dit que c'est la vie, la pratique des œuvres et la con-
naissance des réalisations qui peuvent être leurs meilleurs livres de formation : la formation livresque doit se fonder sur la vie, les meilleurs livres sont ceux que la vie écrit.
Nous aborderons dans une seconde partie, séparée de celle-ci par discrétion, le problème le plus délicat, celui auquel nous faisions cependant allusion dès en commençant, parce que de sa solution dépend tout le reste : le problème de l'éducation sentimentale des filles.
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